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VAUVENARGUES


 Prologue

 

— Encore ce foutu type !

Pour la troisième fois de la journée, le grand barbu blond venait de repérer la silhouette anodine dans le reflet de la vitrine. Trop anodine pour être honnête… Trop faussement indifférente. Trop… « trop » ! Par-dessus son épaule, dans le miroitement de la glace, Richard Blade – c’était le nom du géant aux cheveux clairs – fixait l’homme de l’autre côté de Charing Cross. La pluie abondante des derniers jours avait cessé depuis quelques minutes. L’inconnu faisait mine de regarder la circulation comme s’il cherchait ou attendait un véhicule. L’agent du MI 6 – les performants services secrets britanniques – se demanda comment décrire l’individu. Certes, il n’aurait pas trop de mal à en dessiner le portrait-robot. Il ne maîtrisait pas trop mal le crayon sans être un grand artiste pour autant. Mais le gars n’avait pas le moindre trait saillant, le moindre détail caractéristique. Visage moyennement ovale. Nez classiquement droit. Front effacé. Cheveux ordinairement châtains. Sans trace de calvitie. Entre trente-cinq et quarante ans. Disons, trente-sept ! Taille ? Moyenne. Un mètre soixante– quinze à vue de nez. Une allure vestimentaire sans aucune originalité. Une parka sans forme. Un jean sans coupe. Vraiment trop ordinaire au global, tellement ordinaire qu’il en suintait le factotum de quelque service parallèle.

Il était… quinze heures trente-deux, constata Blade en consultant sa montre. La première fois qu’il l’avait repéré, il devait être dix heures trente. Il n’avait pas de raison alors de vérifier l’heure. Tout ce dont il se souvenait, c’est qu’il passait devant l’Impérial Hôtel sur Southampton Row, dans le quartier du British Muséum.

La deuxième fois, il se sustentait rapidement avec un de ses amis dans un pub à l’angle de Bear Street et Charing Cross Road. L’inconnu était resté un moment à l’extérieur de l’établissement, devant la glace. Encore une fois et malgré la pluie, il faisait mine d’attendre quelqu’un et de regarder de tous côtés dans la rue. Foncièrement, l’homme n’avait pas fait mine de jeter un coup d’œil à l’intérieur du pub. Dans les cinq minutes de son manège, il avait bien dû tourner deux– trois fois les yeux vers la vitre, mais rien d’exceptionnel pour un passant confronté à cette situation.

Seulement cette troisième rencontre fortuite faisait au moins une de trop.

Le passage et l’arrêt momentané d’un bus rouge occulta un instant la vue du trottoir opposé. Lorsque le véhicule redémarra, Blade rechercha vainement le quidam dans la foule des badauds. Il avait disparu. L’agent du MI 6 se retourna pour regarder directement et non plus simplement dans le reflet déformant de la vitrine. Charing Cross était vide. Vide de l’inconnu, pour être précis, car l’artère demeurait l’une des plus fréquentées du centre de la capitale. En bon agent spécial – avec juste ce qu’il faut de parano et sans vouloir exagérer la gravité de la situation – Blade se dit qu’il était judicieux de rompre la filature… Si filature il y avait. Cela ne lui poserait guère de problèmes et ne le retarderait même pas franchement.

Il pénétra rapidement à l’intérieur de la grande librairie Foyles devant laquelle il était planté. Tout en traversant les rayons du rez-de-chaussée, il réfléchit qu’il n’y avait pas grand motif pour expliquer qu’il soit filé. Sa qualité d’agent doublement spécial ne l’amenait pas à intervenir sur un terrain de ce monde. Aussi ne voyait-il pas qui aurait envie ou intérêt à le pister. Mais son instinct lui soufflait de se méfier. Et son instinct ne le trahissait jamais. C’était la condition de sa survie… Dans ce monde… Et ailleurs. Car s’il était un agent spécial « spécial », c’était que même au sein de l’univers étrange des services parallèles, il occupait une position tout à fait particulière et longtemps singulière.

L’ancien étudiant en droit d’Oxford avait été recruté par le MI 6 pour un projet invraisemblable, improbable, le programme – alors – siglé DX… Et qui n’avait jamais changé de nom depuis. Il s’agissait d’envoyer des sujets spécialement sélectionnés dans des dimensions insoupçonnées des multivers. Or, en fait de sélection, c’était surtout la Nature qui s’en était chargée. Des hommes repérés et testés avant Dick Blade, pas un n’avait survécu. Il l’ignorait lorsqu’il avait dit oui… ce qui n’aurait probablement rien changé à sa détermination de mettre un peu de piment dans sa vie morne de brillant étudiant anglais. Lui avait réussi les tests et vaincu l’adversité. Pendant longtemps, il était resté le seul. D’année en année, les tentatives de recrutement s’étaient estompées et tout le programme avait fini par reposer sur ses épaules, ce qu’il supportait de moins en moins.

Mais la lumière était venue d’une femme : Elin Sandberg, une jeune Suédoise, qui s’était révélée capable de partir dans les autres dimensions du programme DX et d’en revenir intacte.

Moyennant quoi, ce projet et le secret nécessaire et total qui l’entourait interdisait à Blade toute véritable vie privée suivie. Chaque fois qu’il partait, il n’était pas certain de revenir. Et pourtant, malgré toute cette pesanteur ressentie et cette fréquente envie de décrocher, il ne s’était jamais résolu à le faire… Malgré quelques bons coups de gueule ! Somme toute, il se sentait bien dans ces ailleurs hypothétiques. Mieux en tous les cas que dans cette dimension N, la dimension normale, où il se considérait souvent comme un étranger et où les pièges, les faux-semblants, lui paraissaient fréquemment plus troubles, plus vicieux, que dans les autres dimensions.

Ailleurs, il était totalement maître de sa vie et de ses initiatives. En un certain sens, il ne devait rien à personne. Ici, ce n’était pas pareil. Il ne se voyait pas employer les méthodes radicales qu’il n’aurait pas hésité à mettre en œuvre là-bas. Cela ne se faisait pas, ici. Cela passerait pour trop… Shocking. Et sa bonne vieille éducation anglaise reprenait le dessus.

Richard Blade évita les sorties ordinaires du magasin. Il poussa jusqu’à une porte à battant et se retrouva dans une réserve de la librairie.

– Vous cherchez quelque chose ? l’interpella une sémillante petite vendeuse blonde au bandeau rouge dans les cheveux en quête d’un livre pour un client.

–  Ne vous dérangez pas. Je cherche… John Standal.

– Je ne le connais pas. Il travaille dans quel rayon.

– Archéologie, je crois. Il est stagiaire.

– Ah, mais l’archéo, c’est au 3e. Vous devriez essayer…

– Merci, miss. Mais on m’a dit qu’il devait être ici… Ne vous dérangez pas.

–  Mais, non vous ne pouvez pas…

Blade n’entendait pas s’attarder et s’éloignait déjà sans répondre à l’injonction de l’employée. Celle-ci venait d’attraper un téléphone. Elle n’était sûrement pas de taille à s’opposer seule au colosse.

Le temps qu’un responsable de Foyles accoure dans la réserve, l’agent de Sa Gracieuse majesté se trouvait déjà loin. Il avait emprunté une porte arrière qu’il connaissait et avait atterri dans Greek Street, parallèle à Charing Cross. Sans traîner, il avait traversé le square de Soho, s’était glissé par la porte arrière d’une petite boutique de fringues d’Oxford Street. Il avait traversé le magasin sous les yeux à peine ébahis des vendeuses pour déboucher dans la cohue de la grande rue marchande londonienne. L’espace d’une seconde, il hésita entre gagner la station de métro d’Oxford Circus à plus d’un demi mile sur sa gauche ou Tottenham Court Road à 150 m à peine sur sa droite… mais à la jonction de Charing Cross Road, donc dans la direction où avait disparu l’inconnu. Il opta pourtant pour cette seconde option.

En quelques enjambées, il atteignit la station. De l’autre côté du carrefour, l’immense panneau de la façade du Dominion Theater continuait d’annoncer – après plusieurs années – le spectacle-hommage au groupe de rock Queen, We will rock you. Blade l’avait déjà vu deux fois. Mais il n’était pas là pour ça et il s’engouffra dans l’escalier.

La plupart des passants s’efforçaient de s’écarter sur la trajectoire de ce grand type pressé. Mais un homme – peut-être distrait – n’eut pas le temps de s’effacer. Blade le heurta violemment, mais, étrangement, l’autre tint bon sur ses jambes, comme s’il s’attendait à l’impact. Et ce fut l’agent spécial qui trébucha presque dans l’escalier. L’homme le rattrapa d’une main par l’épaule et l’aida à se stabiliser de l’autre.

–  Ça va, sir ? s’inquiéta le Londonien à la lèvre supérieure barrée d’une fine moustache. Désolé !

« Ça va », lui fît comprendre Blade contrarié d’un simple signe de la main. À l’instant où il pénétrait dans la station même, une sorte d’instinct lui souffla de glisser sa main dans la poche droite de son manteau. Un frisson lui fouetta l’échine jusqu’à la racine de la nuque. Il venait de réaliser que la poche était vide. Une barre virtuelle lui écrasa le front. Instinctivement, il pivota sur ses talons et chercha des yeux l’inconnu de la bousculade. Encore une fois, ses doigts fouillèrent la poche, mais ce qui aurait dû s’y trouver n’y était pas. À grande enjambées, il revint vers la sortie, monta quatre à quatre les marches et scruta les alentours. L’homme avait disparu dans la foule dense. Tout à ses pensées, il ne l’avait même pas vraiment assez détaillé pour pouvoir le repérer avec précision au moment de l’incident. Avait-il pu lui subtiliser le beeper spécial du programme DX qui permettait à son chef J d’être constamment en liaison avec lui ? Il ne savait que trop que la fugacité de l’échange n’était pas une garantie. Les agents professionnels étaient formés à ce genre de subtilisation express. Avait-il pu perdre le portable ailleurs ? Il en doutait. Une mince solution alternative existait : il avait pu l’oublier chez lui. Mais cette hypothèse lui paraissait en réalité encore plus invraisemblable.

Ce type pouvait-il être de mèche avec l’inconnu qu’il avait mystérieusement croisé trois fois depuis le matin ? Possible. Probable. De par son métier – et probablement sa personnalité profonde –, il ne croyait pas aux coïncidences. Et la simultanéité de tels incidents augurait des pires scénarios. Si deux gars étaient sur ses talons, tout laissait penser qu’ils n’étaient pas seuls. Soudain, Blade se sentit cerné de toutes parts. Bon sang ! Ses sens s’émoussaient vraiment dans cette dimension. Ailleurs, il ne se serait jamais fait avoir comme ça.

Un instant, par-dessus le brouhaha du grand carrefour, il crut entendre la petite sonnerie spécifique de son beeper. Il se tourna vivement. Mais ce ne devait être qu’un effet de son imagination et le son ne semblait retentir qu’au fond de ses tympans.

Après un dernier coup d’œil circulaire qu’il savait vain – bien qu’il essayât également de repérer un autre quidam faussement insouciant –, le grand barbu redescendit dans la station. Avant de se trouver trop profondément enfoui pour avoir du réseau, il chercha son portable ordinaire. Celui-là pesait toujours bien au fond de son autre poche. Seulement, il n’était pas sécurisé comme le beeper spécial.

Rapidement, il composa le numéro abrégé de J.

Son chef répondit au bout de deux sonneries.

– Goddam{1}, Richard, l’invectiva son chef. Pourquoi ne répondez-vous pas au portable DX ? Je viens de vous appeler. En outre, vous savez bien que celui-là n’est pas sécurisé. À quoi ça sert que je vous dote…

– Je sais, je sais, J. Justement, j’ai peur de m’être fait subtiliser l’appareil.

– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

– Je vous expliquerai, mais, par sécurité, faites-le bloquer tout de suite.

– C’est embêtant. Mais de toute façon, il est bourré de sécurité. Vos voleurs n’en feront quasiment rien. L’appareil ne reconnaît que vos empreintes digitales, votre signature biométrique et ne répond qu’à votre voix.

– Vous m’appeliez pour que je vienne à la Tour ?

– Naturellement. Rappliquez vite. Vous êtes loin ?

– Pas trop. Inutile d’en dire davantage sur ce téléphone. Je peux être là d’ici une petite demi-heure.

– Ne traînez pas.

J déconnecta. Au ton de sa voix, le vieux renard flegmatique paraissait exceptionnellement tendu. Préoccupé, Blade se hâta vers la rame de la Northern line. Soudain, malgré ses pensées vagabondes, il crut reconnaître le dos de son « bousculeur » à quelques mètres devant lui. Sur une douce impulsion d’adrénaline, l’agent du MI 6 slaloma vers sa cible aussi vite que le lui permettait la foule compacte d’une après-midi consumériste. L’homme dut sentir la menace. Au même instant, il se retourna à demi, décela la grande silhouette fondant droit vers lui et il prit à son tour ses jambes à son cou avec moins d’attention encore que Blade pour ses contemporains. Le fuyard fonça droit devant lui, bousculant femmes, enfants et badauds sans différenciation sur son passage. Des cris et des sursauts d’indignations ponctuèrent sa progression, ralentissant d’autant celle de son poursuivant.

– Place ! place ! s’époumonait l’agent anglais. Please !

La cohue avait déjà permis au voleur de prendre trois bons mètres de plus à Blade. Plus encore que la récupération de portable, ce dernier voulait mettre la main sur le type pour tenter d’obtenir ses motivations et comprendre le lien éventuel qui pouvait rattacher toutes les incongruités de la journée.

Le moustachu avait atteint l’escalier d’accès au quai. Il renversa une vieille femme qui se retint de justesse à la rambarde. Blade était parvenu à récupérer un peu du terrain perdu. Il enjamba une grille à l’instant précis où sa cible gagnait le bord du quai… et basculait sur la voie alors que la rame entrait dans la station à quelques mètres à peine de lui. Dans un grand crissement de freins, le train ne put l’éviter.

Des cris d’horreur s’élevèrent d’une poignée de gorges, témoins du drame furtif qui venait de se dérouler. Certains badauds avaient eu un mouvement de recul pour s’éloigner du quai, tandis que d’autres, attirés par une curiosité – que l’ignorance ne rendait pas encore morbide – s’approchaient pour voir ce qu’il en était.

Une dizaine de secondes, Blade demeura impuissant, les bras ballants, les yeux perdus sur les dos des usagers agglutinés. Puis il rebroussa chemin. Il ne savait que trop bien ce qui restait d’un individu après un tel choc. Quant à l’appareil, il y avait de grandes chances pour qu’il ait subi le même sort que son éphémère détenteur. Blade n’avait, de toutes les manières, ni qualité ni moyen pour aller le récupérer présentement.

Par sécurité, il reprit quand même son cellulaire ordinaire pour informer J et lui demander d’envoyer un collègue dûment mandaté ramasser si possible le beeper et glaner toutes les infos possibles – probablement ténues.

L’œil aux aguets, toujours attentif à d’éventuels comportements équivoques autour de lui, l’agent du MI 6 gagna le quai de la Central Line. La Northern risquait d’être neutralisée un moment après l’« incident ». Afin d’éviter la longue interconnexion pédestre entre les stations Bank et Monument, il poussa jusqu’à la station Liverpool Street afin de revenir vers Tower Hill par la Circle line.

Avant de franchir la porte d’entrée de la Tour de Londres, Blade s’accorda encore une fois le temps d’un lent travelling circulaire. Il s’attarda même sur les toits, les chemins de ronde et les rares fenêtres de la vieille forteresse de Guillaume le Conquérant pour s’assurer qu’un intrus ne s’y trouvait pas.

À demi rassuré, il s’aventura dans la Tour, évita grâce à son pass les longues queues de touristes (toujours aussi longues quelle que soit la météo) et s’engagea dans la Water Lane passant entre les enceintes intérieures et extérieures. Après avoir franchi le passage de la Tour sanglante et laissant les groupes de visiteurs suivre un sens de progression quasi imposé, il obliqua le plus discrètement possible vers le Green (une grande esplanade de verdure bucolique bordée de maisons à pans de bois Tudor qui accueillait, jadis, les exécutions). Une bruine légère recommençait à tomber. Quelques-uns des fameux corbeaux de la Tour flânaient sur le gazon sous l’œil attendri de leur protecteur, le Ravenmaster, en grande livrée rouge et or de Beefeater{2}. À quelques pas, Blade salua un gardien dans sa tenue de service ordinaire bleu et rouge du xixe siècle. Une rencontre incongrue pour tout dire car, en fait de gardien, il s’agissait d’une… gardienne. En effet, pour la première fois en près de six siècles, une Écossaise de 42 ans, Moira Cameron, avait intégré cette élite éminemment masculine. Malgré son apparent jeune âge, la nouvelle recrue avait toutefois servi plus de 22 ans dans les forces armées avec le grade final d’adjudant, condition sine qua non pour devenir hallebardier de la Tour.

Après un ultime regard furtif autour de lui, Blade contourna aussi discrètement que rapidement par la gauche la chapelle Saint Pierre ad Vincula pour se glisser dans les recoins nord-ouest de la forteresse. La pluie faisait briller les briques grises et les pavés sombres. C’était là que se nichait le cœur névralgique du Programme DX (en dehors de la Tour, on pouvait structurellement rattacher à l’organisation du projet les centres d’entraînement et de recrutement d’éventuels « dimensionnautes ».

Une fois accomplies les différentes procédures d’identification et de contrôle sous l’œil froid, professionnel et inquisiteur des hommes de la Spécial Branch du MI 6, Blade emprunta l’ascenseur qui le délivra à l’entrée du couloir blanc aseptisé et déshumanisé conduisant au laboratoire.

Personne n’était venu l’accueillir. S’il n’avait naturellement pas besoin d’être guidé pour franchir la dizaine de mètres du corridor familier, il était coutumier de voir Shadwick, l’assistant de Lord Leighton, voire J, son propre chef, l’attendre au pied du monte-charges. Jamais vraiment bruyant, l’endroit paraissait étrangement silencieux, d’un calme presque oppressant. Les habituelles éructations de Leighton lui manquaient presque. Le vieil homme souffrait-il d’une extinction de voix.

– Ah, Richard. Vous êtes enfin là.

Les traits du patron des services secrets trahissaient sa préoccupation. Blade lui trouva une mine cireuse qui marquait davantage encore son âge que d’habitude. Il lui apparut comme une réflexion de lui-même. Le poids des ans ne les épargnait pas, même si l’action permanente les empêchait de s’en rendre compte. Il faudrait bien décrocher un jour et c’était en ces occasions particulièrement que l’agent y réfléchissait avec une acuité presque douloureuse.

– Je n’ai pas mis tant de temps que ça, J. Et vous, vous avez pu faire quelque chose pour le type du Tube ?

–  Aucun problème de ce côté. C’est en cours.

– Bonjour Shadwick.

D’ordinaire d’une grande aménité qui ne rivalisait qu’avec sa parfaite courtoisie de vieux garçon britannique, le laborantin leva à peine les yeux de l’écran de l’ordinateur sur lequel il s’affairait. Blade devina que son grommellement sourd se voulait une formule de bienvenue.

– Et Leighton ? s’étonna l’agent spécial dont le regard parcourait la salle.

Aucune trace de Leighton. Le géniteur du programme DX ne se trouvait pas davantage dans le bureau attenant derrière la grande baie vitrée. À quelques minutes, voire quelques secondes, d’un transfert interdimensionnel, l’absence apparente du savant avait quelque chose de troublant. Jamais, de son plein gré, il n’aurait délégué quoi que ce soit de son « bébé ». Il ne faisait même que tolérer la présence du discret Shadwick, prêté par l’Averoigne Inc, la firme fournisseuse des machines. Et avec son fauteuil roulant électrique auquel une maladie neurodégénérative le clouait, le vieillard presque grabataire ne pouvait guère aller loin.

– Ah Leighton, s’affligea J.

D’un coup, le maître espion à la victorienne moustache parut prendre dix années de plus.

– Ça, ce fut la goutte d’eau… Enfin, non, conjurons le sort, ajouta-t-il en sortant une pipe de sa poche pour en toucher le bois. Pardieu, ne parlons pas d’eau. L’ami Leighton a été victime d’une attaque il y a quelques minutes. Cela venait de se passer quand vous m’avez rappelé. C’est sûr que je n’étais pas très réceptif.

–  Où est-il ?

– Pour l’instant à l’infirmerie de la Tour. Nous sommes parvenus à monter son fauteuil par l’ascenseur et les médecins sont venus l’emmener. Il va peut-être être évacué sur un hôpital si son état le nécessite.

– Donc, le transfert est annulé pour aujourd’hui.

– Pas du tout, s’insurgea J.

– Comment ça ? s’étonna l’autre en laissant ses yeux passer alternativement de son chef à Shadwick. Vous n’allez quand même pas procéder sans Leighton ?

– Mais si, absolument.

Des sentiments confus se heurtaient dans le crâne de Blade. Étaient-ils devenus insensés ? L’acariâtre Leighton serait fou furieux en découvrant ce qui s’était passé dès qu’il serait rétabli. Et puis le vieil homme maîtrisait les procédures de transfert vers les autres dimensions. Tout au moins suffisamment pour le faire revenir… Mais, sans lui, Shadwick allait-il être capable de le retrouver et de le ramener sain et sauf dans ce labo après la translation.

– Leighton est d’accord ? s’enquit-il.

– Mmm… oui, répondit son patron.

Sa voix transpirait d’hésitation.

– Sérieusement, ironisa Blade qui commençait à détester la perspective de mettre en jeu son existence au-delà du raisonnable.

– Tout était prêt, intervint Shadwick. On n’attendait plus que vous.

– Leighton lui-même approuverait que l’on ne gâche pas une occasion, renchérit J. Et puis, vu son âge et son état, il faut bien s’habituer à l’idée qu’il puisse disparaître et que l’on soit contraint de le remplacer. Le programme ne peut pas s’arrêter parce que le vieux n’est plus là.

L’apparente désinvolture de J, sa façon de parler du savant, manifestaient la tension qu’il voulait dissimuler.

– Vous savez bien, chef, que le programme est constamment menacé de s’arrêter pour bien d’autres raisons et que la disparition de Leighton a toutes les chances de l’enterrer définitivement.

– La question n’est pas là, grommela son boss.

Plus que quiconque – y compris Blade – il savait à quel point la pérennité du programme DX était un combat de tous les instants. Dès son origine, les prescripteurs de ce projet invraisemblable – nommément, les premiers ministres britanniques successifs – avaient choisi de le maintenir sous un total black-out. S’ils supputaient l’importance que pouvait revêtir cette recherche pour la puissance du Royaume-Uni, ils répugnaient tous à la divulguer : elle paraissait trop invraisemblable, trop folle, et surtout trop coûteuse – pécuniairement déjà, mais également en vie humaine – alors que ses résultats, bien qu’encourageants, n’étaient pas encore probants. Les occupants du 10, Downing Street – le Matignon londonien – peinaient à justifier les importantes lignes de crédit accordées à quelque chose qui n’existait officiellement pas. À chaque soubresaut de la vie politique – et ils étaient fréquents –, le premier ministre voulait mettre un terme à l’expérience. Et chaque fois, J devait se précipiter à Downing Street pour mettre en balance tout le poids de son service secret. Peut-être à cause de l’âge, la tâche lui paraissait sans cesse plus ardue.

Et aujourd’hui… Aujourd’hui…

– On ne peut pas rester les bras croisés. Une inondation menace la Tour. Nous risquons d’être englouti. Alors il n’y a pas de temps à perdre et il faut tenter ce transfert préparé.

– Vous plaisantez ?

– En ai-je l’air ?

J n’arborait pas une tête à plaisanter.

– Avec cette damnée pluie, le niveau de la Tamise a bigrement monté et la limite est quasiment atteinte. Encore quelques jours – les plus pessimistes parlent de quelques heures –, et elle débordera. Tout ce travail risque d’être noyé sous les yeux. Je suis même persuadé que cette menace est la cause de l’attaque de Leighton.

Blade ne pouvait retenir un sourire moqueur.

– Ce n’est pas sérieux. La Tour a résisté à des siècles d’humeurs du fleuve. Déjà nous sommes sous le niveau des eaux…

– Je le croyais aussi, le coupa J. Mais d’après ce que j’ai appris récemment, l’infrastructure se présente un peu comme l’était le Titanic que l’on croyait insubmersible. Beaucoup de caissons protègent l’édifice et ses souterrains. Mais si une certaine cote d’alerte est franchie – une cote pourtant qui avait été calculée avec une grande marge de sécurité –, tout le complexe se remplit en cascade. Or cette cote n’est pas loin d’être atteinte et le niveau actuel des eaux a permis de repérer une faiblesse qui n’avait pas encore été identifiée. Des techniciens s’en occupent. Mais ce n’est pas le seul problème du même ordre repéré dans tout Londres et il y en a d’autres qui réclament une attention plus urgente. N’oubliez pas que nous ne sommes pas censés exister.

– Bon, mais votre histoire n’a rien d’enthousiasmant. Vous ne comptez pas m’envoyer « là-bas » alors que vous risquez d’être évacués de la Tour ?

– Mais nous reviendrons, le rassura J. Leighton sera peut-être même très vite rétabli pour vous récupérer lui-même.

– Vous n’allez pas revenir comme ça si les machines et le labo sont noyés, poursuivit Blade. Tout le dispositif risque de se déconnecter. Rien ne dit que l’on pourra me retrouver.

Shadwick demeurait silencieux, comme si leur conversation ne l’intéressait pas.

– Shadwick ? l’interpella Blade.

– Vous avez davantage de chances – ou de malchances – de périr dans l’autre dimension sous les coups d’un quelconque ennemi que de ne pas revenir à cause de l’inondation de la Tour, philosopha l’ingénieur qui parlait rarement autant en une seule tirade.

– Il a parfaitement raison, Blade, admit J.

Pensif, l’agent spécial hocha la tête en guise d’assentiment… ce qui ne le rassurait pas totalement.

– Allez vite vous préparer, le pressa son chef. Plus vite vous serez parti, plus vite vous serez revenu.

En agent discipliné de Sa Gracieuse majesté, Blade obéit à l’injonction de son supérieur et se dirigea à contrecœur vers le vestiaire.

Six minutes plus tard, il en ressortit, totalement nu – à l’exception d’une mini-serviette pagne ceinte autour de la table –, et recouvert d’une pâte verdâtre à l’allure répugnante et à l’odeur écœurante à l’extrême.

– Vous n’avez rien à craindre, l’assura Shadwick dès qu’il surgit du vestiaire, comme s’il avait senti l’appréhension du voyageur interdimensionnel. Lord Leighton avait eu le temps de tout paramétrer. Je n’ai rien modifié. Et il m’avait fait toutes les recommandations nécessaires au cas où une telle éventualité se produirait.

– Derrière son caractère « particulier », ajouta J, Leighton est un pragmatique qui ne veut surtout pas qu’il arrive quelque chose à son bébé. Vraiment, Richard, je crois qu’effectivement vous n’avez rien à craindre de ce côté.

– Je ne demande qu’à vous croire, répondit l’intéressé.

Il s’installa sur le fauteuil-coque à partir duquel s’opérait la translation. Shadwick étant occupé aux consoles, Blade s’activa pour disposer les électrodes sur tout son corps. La pâte nauséabonde était justement destinée à l’empêcher d’être brûlé par les flux électriques.

A circonstances exceptionnelles, interventions exceptionnelles : pour une fois, J vint mettre la main à la pâte, au sens propre… ou plutôt sale en l’espèce. Sous la guidance de son subordonné, il positionna les électrodes du dos et des membres inférieurs.

– À propos, J, nous n’en avons pas reparlé, commença Blade heureux de trouver un sujet pour distraire son esprit, mais ces gars qui m’ont tourné autour aujourd’hui, c’est un peu bizarre, non ?

– Certes, opina son chef. Mais nous verrons cela à votre retour. On en saura peut-être davantage sur votre agresseur du métro.

– J’en doute si c’est un pro. Enfin, vous n’avez pas une petite idée ? Vous pensez à des puissances étrangères ? Ou à des services anglais ?

– Franchement, Richard, je n’en sais rien aujourd’hui. On verra. Tout ce que je sais… Ou ce que j’ai cru comprendre… C’est que les collègues du MI 5 s’agacent. Ils ont mis le temps, mais ils se posent beaucoup de questions, je crois. Ils se demandent ce que fait un agent du MI 6 qui ne quitte pas le pays ou qui n’opère pas en tous les cas à l’extérieur. Mes homologues du contre-espionnage pensent que vous marchez peut-être sur leurs plates-bandes et ils n’aiment pas du tout ça. Ce sont peut-être des gars du MI 5 qui vous ont filé.

– Vous êtes prêts ? demanda Shadwick.

– Oui, indiqua J ostensiblement soulagé de mettre un terme à la discussion.

Le patron de l’espionnage britannique s’écarta de trois mètres. Sur le front de Shadwick, des perles de sueur avaient commencé de grossir et de couler. Il s’essuya les yeux d’un revers de main. De son côté, Blade ne le remarquait pas. Une boule d’appréhension lui barrait le larynx. Il n’aurait pas dû accepter la mission dans ces conditions. Si intellectuellement, il voulait bien admettre qu’aucun élément ne permettait de douter des compétences de Shadwick, émotionnellement, c’était une autre affaire. À mesure que l’échéance approchait, son crâne s’embrasait. Il ne remarqua même pas que le laborantin avait entamé le compte à rebours. Brusquement, à l’instant où son cerveau paraissait sur le point d’exploser, tout disparut autour de lui.


 Chapitre Premier

 

Richard Blade reconnut les signes de la translation et ce fut comme si son esprit réintégrait brutalement son corps. Alors qu’en temps normal, sa structure biodynamique commençait à se décorporer et que son esprit se libérait, une sorte d’instinct vital s’empara de tout son être. La douleur intense familière – mais à laquelle il ne s’habituait pas – le déchirait. Comme chaque fois, il lui semblait que mille lames de rasoir électrifiées s’attaquaient à sa chair. Seulement, autour de lui, l’environnement ne parvenait pas à s’effacer. On avait l’impression que quelqu’un s’amusait à baisser et rallumer sans arrêt une lumière halogène. Blade voyait se distordre le laboratoire, puis il se rematérialisait, et se distordait encore. Les visages grimaçants de J et Shadwick lui paraissaient lointains. Il entendait des voix discordantes, lointaines, inintelligibles qui se mêlaient à des phénomènes d’ordre acouphénique.

Il comprit que son corps et son esprit résistaient involontairement au transfert. Son esprit ou plutôt son inconscient, car son conscient aurait donné n’importe quoi pour s’évader et se libérer enfin de la souffrance inouïe qui le martyrisait. Pris par ses préoccupations mentales, il ne s’était pas octroyé le petit moment de lâcher-prise qu’il s’efforçait de se réserver avant une translation. Il n’avait pas fait le vide et son mental s’accrochait à la dimension N et à la vie. L’effet stroboscopique du transfert l’épuisait. Surtout, une migraine effroyable vint s’immiscer dans son crâne, ajoutant aux polydéchirures insupportables. Au bord de l’asphyxie mentale, il se sentit craindre que la procédure de départ soit en train d’avorter. Quelles allaient en être les conséquences ?

Il ne partait pas, mais devina que ses pensées le lâchaient, comme si sa cervelle était aspirée dans quelque cortex improbable. Dans une semi-inconscience, il continuait d’entrevoir le laboratoire par intermittences. Des visions de cauchemars se superposaient. Subrepticement, par flashes, il reconnut des visages croisés dans d’autres missions DX, des situations plus ou moins agréables, des femmes qu’il avait aimées ou craintes, des hommes qu’il avait combattus ou aidés. Un voile noir balaya toutes les scènes et du fond d’une sorte d’immense corridor, il vit s’approcher une silhouette. Elle grossit, grossit, grossit encore. Blade reconnut Leighton. Le Lord n’était plus handicapé, mais il marchait. S’il tenait son inséparable canne, il ne s’en servait pas pour s’appuyer mais pour menacer. Subitement, le visage de J se substitua à celui du vieux savant. Blade voyait les lèvres de son chef bouger, mais aucun son ne s’en échappait. Du moins n’entendait-il rien à l’exception des sifflements acouphéniques. J souriait gentiment. Il avait l’air désolé et, brusquement, il leva la main et tendit l’index. L’agent anglais interpréta le geste – sans doute avec raison – comme l’indication d’une direction à suivre. Alors, apaisé, une sorte de déclic s’opéra dans son esprit et tous ses êtres – mental, physique, astral, causal – se libérèrent. Enfin, il put partir pour la grande translation.

 

* * *

Après avoir vaincu les affres de la décorporation et franchi les étapes traditionnelles du passage – tunnel, lumière, désensibilisation, perte des couleurs, puis réintégration –, Blade sentit sur sa chair et dans son être que la chute s’amorçait simultanément plus rapide mais mieux contrôlée. Jusque-là, il s’était davantage cru aspiré dans un environnement vide qu’en train de tomber. Cette impression de vitesse nouvelle n’était sans doute qu’une illusion. Peut-être – probablement – allait-il beaucoup plus vite auparavant, seulement il n’avait aucune donnée de comparaison à sa disposition. En pénétrant dans une atmosphère viabilisée, le frottement de son corps dans l’air créait la perception du déplacement et, en même temps, les particules le freinaient même s’il croyait aller plus vite.

Une fragrance iodée lui chatouilla les narines. Un froid mordant le saisit. Tout son environnement restait plongé dans le noir. Un vent agressif lui fouettait le visage, déséquilibrant presque sa chute. À l’instant où il entendait des craquements et des claquements vifs, il s’écrasa violemment sur une surface plane, mais instable. Meurtri par la brutalité de l’atterrissage, Blade mit un instant pour se relever. Il sentit sous lui le sol se soulever et roula jusqu’à ce que sa course soit arrêtée de nouveau rudement. De la main, il réalisa qu’il avait atterri contre une rambarde de bois. Un éclair zébra le ciel, presque immédiatement suivi par un grondement de tonnerre. Dans la lueur fugitive, il venait de comprendre qu’il se trouvait à bord d’un navire de type galion égaré au cœur d’une tempête des plus sauvages. Le bateau brinquebalait dans des lames qu’il devinait hautes de plusieurs mètres. Les craquements et claquements qu’il avait perçus au cours de sa chute étaient ceux de la mâture et de la voilure. Si la première semblait avoir résisté, la seconde relevait plus de la loque que de la toile neuve. Le bâtiment gîta dangereusement. Blade s’accrocha de toutes ses forces pour ne pas filer vers l’autre bord et tomber à l’eau. Combien de temps ce navire allait-il pouvoir tenir ? Les bruits sinistres laissaient sans cesse présager une dislocation imminente. Mais il résistait pourtant. L’espace d’une seconde, le voyageur interdimensionnel réalisa qu’il avait eu beaucoup de chances : à peu de choses près, il aurait pu atterrir directement dans l’eau avec peu de chances d’en réchapper.

Ses yeux s’habituaient à l’obscurité. L’écume des vagues et les fragments de voile faisaient régner une ambiance spectrale. À chaque éclair, il en profitait pour affiner l’état des lieux. Ses bras musculeux serrés autour d’un montant de la rambarde, le corps ballotté en tous sens, il avait repéré le timon à roue abandonné. Le barreur avait quitté son poste, à moins qu’une lame ne l’ait emporté. Dans une telle tempête, tout était possible.

Son regard finit par accrocher quelques formes hagardes, recroquevillées et très certainement entravées par des cordages pour ne pas passer par-dessus bord. Les yeux creux, malades, le fixaient silencieusement. Malgré l’obscurité, avaient-ils remarqué l’apparition ou la chute subite de l’étranger ? Et même sans parler de la matérialisation inopinée du Britannique, il y avait de fortes chances pour que ces malheureux aient pu s’étonner de la présence inattendue de cet inconnu dévêtu à la constitution robuste au regard de leur condition plus que précaire. L’équipage avait dû connaître une fortune malheureuse et errer en mer au– delà du raisonnable.

Dans la lueur des éclairs, Blade dénombra une petite dizaine d’individus. De type européen, pour autant qu’il ait pu en juger.

Des paquets de mer balayaient le pont. Les craquements continuaient de plus belle, mais la structure tenait. Pour l’instant, l’Anglais tenait bon. Mais à ce régime, il ne doutait pas qu’un moment arriverait où ses bras ne pourraient plus tenir la rambarde trempée. Sa nudité lui faisait endurer de plein fouet la froideur de l’eau et du vent, bien que les efforts qu’il déployait en atténuaient très certainement la morsure.

Les zébrures électriques déchiraient les nuages noirs. Même si le matin se levait, se dit Blade, il n’était pas certain que la visibilité ait pu s’améliorer considérablement.

Tout à sa concentration pour ne pas se relâcher et filer vers l’eau béante, l’agent du MI 6 évalua la situation. S’il parvenait à s’extraire de cette tempête dantesque, si donc, le navire tenait – ce qui n’avait rien d’une certitude en cet instant –, il devinait qu’il ne serait pas sorti d’affaire. Si l’équipage s’était retrouvé dans cette triste situation, il y avait fort à parier qu’ils étaient égarés, peut-être sans gouvernail, sans carte, sans vivres… Certains pouvaient être porteurs de quelque maladie ou épidémie. Rarement un « atterrissage » dans l’une des alterdimensions s’était révélé si catastrophique et désespéré. Blade guettait les moindres instants d’accalmie pour se déplacer. Mais il n’en venait point. Et puis à quoi bon ? Il avait envisagé de se précipiter vers la barre dont il voyait la roue tournoyer en permanence au gré des éléments déchaînés. Mais dans quel but ? Il ignorait totalement où il se trouvait et il était davantage en sécurité agrippé à son bout de bois qu’à guerroyer contre les puissances combinées d’Éole et de Neptune.

Insensiblement, il lui sembla que la force de la tempête décroissait. Mais peut-être n’était-ce que la force… de l’habitude. Ses muscles s’ankylosaient-ils ou l’effort nécessaire pour rester accroché s’amenuisait-il ? Bientôt, il fut manifeste que l’accalmie ne relevait pas simplement d’une vue de l’esprit. La seule question était : sortait-on de l’Enfer ou se trouvait-on en son centre, ce que l’on appelait son Œil ? Blade se redressa à demi. Des embruns lui caressèrent plus qu’ils ne fouettèrent son visage. Après l’épreuve, cette douche regénérante était la bienvenue.

Le tonnerre s’éloignait, mais des échancrures entre les nuages laissaient choir des lueurs diffuses qui annonçaient peut-être l’aube. Au loin, dans l’intervalle de deux murs d’eau, il crut entrevoir des lumières, comme des fanaux guidant le navire en perdition… ou des leurres allumés par quelques naufrageurs pour égarer définitivement les marins malheureux. A moins bien sûr qu’il ne s’agisse que d’une illusion, du reflet d’un éclair sur l’écran noir de la mer.

C’était son seul espoir aussi s’y accrocha-t-il. Encore prudemment, il se stabilisa et, d’un bond, se précipita vers la barre. Son premier essai pour s’en emparer se solda par un échec. Du moins il ne s’enhardit pas pour l’attraper au risque d’avoir le poignet brisé par la rotation affolée de la roue. Mais parvenue en bout de course, elle s’immobilisa un instant, suffisamment en tous les cas, pour qu’il l’agrippe et s’y arc-boute. Usant de toute sa force, il résista contre la puissance du courant, puis, soigneusement, il entama la rotation du navire sous les yeux effarés et assurément admiratifs des spectres de l’équipage recroquevillés.

Avec une voilure réduite à sa plus simple expression, il doutait de l’efficacité réelle de la manœuvre ou de sa performance à court terme. Mais il devait essayer et au moins remettre le galion dans la bonne direction. Malgré l’atténuation incontestable de la tempête, le vent rageait encore avec force et le bateau n’était guère plus qu’une coquille de noix perdue au milieu des éléments déchaînés.

Les jambes ployées pour maintenir la barre aussi droite que possible, Blade vit soudain deux des marins se détacher et venir vers lui en chancelant. Leurs loques déchirées les habillaient à peine plus que la nudité de l’étranger. Les hommes étaient manifestement à bout de force et, s’il s’était une seconde interrogé sur leurs intentions, l’Anglais avait rapidement conclu qu’ils ne pourraient pas représenter une grande menace, même armés. Et en fait de menace, ils venaient en réalité à son aide – une aide plus symbolique et sympathique qu’effective – pour tenir la barre.

Des paquets d’eau de mer continuaient de balayer le pont. Le bâtiment se souleva, hésita un instant au sommet d’une lame et plongea presque à pic au creux de la vague. Blade se sentit plaqué contre la barre. L’un de ses deux comparses se pressa près de lui pour ne pas choir en avant, tandis que le second, déstabilisé, avait juste eu le temps de s’accrocher à l’une des poignées de la roue. Son corps pendait dans le vide. D’une main, Blade était parvenu à lui attraper le bras. Si la chute parut durer une éternité pour le marin déséquilibré, elle s’arrêta rapidement, mais la proue piqua dans l’océan sombre, comme dans la gueule de quelque Charybde effrayant. L’agent du MI 6 crut que sa dernière heure était arrivée, que la porte de l’Enfer venait de s’ouvrir et que le galion allait s’y enfoncer sans espoir de retour. Les vagues se refermèrent autour de la coque comme les presses d’un étau. Blade ne voyait plus rien, ne respirait plus. Un courant d’une force inouïe l’environna, à peine brisé par les rayons de la roue. Il dut lâcher son camarade pour s’accrocher à la barre. Près de lui, il sentait toujours le second marin cramponné. Dans les remous, l’eau ne lui paraissait pas aussi glacée qu’elle n’était.

Blade ne pensait plus à rien. Il attendait simplement. Il attendait que quelque chose se passe. Il attendait que, les poumons envahis d’eau, son dernier souffle ne s’arrache de son être. Il ne pensait à rien. Son corps, ou plutôt son instinct, réfléchissait pour lui. A aucun instant, il n’eut l’envie de lâcher pour remonter à la surface. Bien lui en prit. Sans même qu’il n’ait perçu une quelconque remontée ou un infléchissement du mouvement du bateau, il sentit soudain une grande claque d’air frais sur son corps.

Rouvrant les yeux, il ne repéra aucune trace de l’homme qu’il avait un temps retenu, mais l’autre résistait toujours sur sa droite. Ils s’entre-regardèrent et échangèrent un sourire complice. Au même instant, un grand choc sur bâbord secoua toute la membrure du navire.

– Attention, cria Blade en tirant son voisin vers lui.

Dans un craquement sinistre, l’un des deux grands mâts s’effondra presque à l’endroit où s’était tenu le marin, éclatant les poignées de la roue qu’il fit tournoyer brutalement. La barre affolée devenait presque inutile. Une deuxième secousse ébranla l’armature. Très vite, la goélette gîta dangereusement sur bâbord. Une série d’autres craquements s’ensuivit accompagnée de bruits de clapotement. Le navire s’était manifestement engagé dans un enchevêtrement de rochers ou de hauts-fonds.

Blade s’était réfugié dans l’embrasure d’une écoutille, à l’avant du château arrière, tandis que son compagnon avait rejoint ses camarades. Après s’être fracassé sur les rochers, le ressac revenait vers le navire avec une puissance accrue.

Au-dessus, les nuages commençaient à s’entrouvrir pour laisser poindre de timides et tardives étoiles aurorales.

Ce fut la dernière vision de Richard Blade avant le choc.

* * *

Tout était silencieux. Ou presque. Un diffus clapotis d’eau s’infiltra à l’orée des tympans de Blade. Sans être particulièrement douce, la sérénité et la sécheresse de sa couche lui firent comprendre qu’il n’était probablement plus dans la tempête, ni même probablement dans le bateau en perdition.

Entrouvrant les yeux, il aperçut le dos d’une jeune fille à contre-jour dans une longue robe qu’il devinait colorée. Une cascade de cheveux sombres lui tombait au creux des reins. Au mouvement régulier de ses épaules accompagnant le clapotis, Blade comprit qu’elle devait agiter doucement un réceptacle d’eau, assurément une bassine.

La fille dut sentir le regard de l’homme posé sur sa nuque. Elle tourna la tête et l’Anglais crut discerner un sourire sans pouvoir véritablement détailler la morphologie du visage.

Au-delà de l’ouverture, on apercevait une autre maison de bois à niveau unique, sans pouvoir dire si elle se trouvait sur le bord opposé d’une rue, d’une cour ou d’un jardin. Dans un ciel bleu azur, quelques nuages sombres filaient, poussés par un vent d’altitude imperceptible au sol.

– Bonjour, étranger. Je m’appelle Li-Ko.

Elle s’était approchée de la couche de l’homme. Comme chaque fois, le miracle de l’automatisme translatocognitif – l’une des caractéristiques les plus saillantes et les plus mystérieuses de l’invention de Lord Leighton – permettait à Blade de comprendre ce que les individus rencontrés dans l’ « ailleurs » lui disaient.

– Je suis resté longtemps inconscient ?

– Vous avez dormi plusieurs heures. Votre bateau a fait naufrage devant notre village et nous vous avons recueilli… nu.

Elle rougit et baissa les yeux en fournissant ce dernier détail.

– Et les autres ?

La fille inclina la tête une fraction de seconde avant de proposer :

– Voulez-vous prendre un bain, honorable étranger ?

Sa main désignait la grande vasque d’eau encore fumante qu’elle agitait doucement quelques instants plus tôt encore. Elle avait des traits simples, mais délicats, un petit nez, des yeux en amande filant vers les tempes comme une Asiatique de la dimension N. Sous le tissu fin, il discernait de tout petits seins dont le téton se profilait.

Blade se leva sans renoncer à sa question.

– Volontiers. Mais dis-moi ce que sont devenus les autres occupants du bateau ?

– Je ne sais pas vraiment.

À son regard, l’Anglais pouvait lire qu’elle disait presque la vérité. Presque.

– Mais que sais-tu ?

– On a trouvé des cadavres… Plusieurs sur le rivage et les rochers. Vous étiez là vous aussi. Et il y avait cinq ou six autres étrangers. Trois ont été tués et trois autres ont été faits prisonniers.

– Pourquoi ?

Blade venait de se glisser avec volupté dans la bassine d’eau chaude. La fille s’agenouilla à côté de lui, attrapa une grosse éponge naturelle et commença à lui frotter le torse. De sa main libre, elle récupéra un flacon d’onguent verdâtre dont elle versa quelques gouttes du contenu sur le torse puissant et velu du Britannique.

– Je ne sais pas, confessa-t-elle.

Cette fois, elle disait l’entière vérité, Blade n’en doutait pas. Mais il croyait pouvoir lui arracher encore quelques renseignements.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Ils étaient conscients ou évanouis comme moi ?

– Je ne les ai pas vus. Tout ce que je sais, c’est qu’ils n’étaient pas comme vous.

– Pas comme moi ? Que veux-tu dire ?

– C’est ce qu’on m’a dit. Je ne sais rien de plus. On vous a amené ici alors que la tempête s’éloignait. Je n’ai pas vu les autres étrangers.

–  Et le bateau ?

– Il n’en reste rien, lança une voix forte depuis la large ouverture faisant office de porte.

Blade tourna vivement le torse et éclaboussa Li-Ko. Les parois de papier ou de papyrus presque translucides dispensaient une grande clarté à l’intérieur de la maison. L’agent du MI 6 s’étonnait toujours que de telles matières puissent résister à des tempêtes. Mais il en allait de même, comme il l’avait souvent constaté, dans quantité de dimensions, y compris dans la dimension N où de semblables habitations en Extrême-Orient n’étaient pas ménagées par les puissances de la Nature.

L’homme au visage mangé par une épaisse barbe noire portait une longue robe de même couleur. On devinait un visage anguleux, maigre, des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, disparaissant presque entre les deux fentes des paupières, des traits qui hésitaient entre l’Européen et l’Asiatique.

Le nouveau venu claqua des doigts en regardant à l’extérieur de la pièce. Une jeune fille revêtue d’une pauvre tunique de lin écru retenue à la taille par une ceinture de corde se matérialisa dans l’embrasure avec un petit plateau d’osier. Elle voulut s’avancer, mais l’homme en noir l’intercepta, lui prit ce qu’elle tenait et la congédia.

– Je voulais voir ce que vous deveniez. Je constate que vous ne vous portez pas trop mal. Mieux que vos compagnons en tous les cas.

– Que leur est-il arrivé ?

– Beaucoup n’ont malheureusement pas survécu au naufrage. Et parmi les rares survivants, certains ont voulu jouer au héros. Trois sont morts. Trois autres sont emprisonnés. Votre chance a peut-être été d’être inconscient, justement.

– Mais le navire, vous venez de dire qu’il n’en restait rien.

– Effectivement. Il s’est fracassé sur les rochers et, pour l’essentiel, il a sombré. Des fragments ont atteint la grève et c’est au milieu de ces débris que nous vous avons trouvé. Mais permettez-moi de me présenter. Je suis l’atam Cal Zaver.

– Vous êtes le chef de cet endroit ?

– Non. Pas vraiment. D’une certaine manière, peut-être. Je suis le chef de leur âme… Pour autant qu’ils en aient une, ajouta-t-il presque à voix basse. Mais je suis un étranger. Comme vous !… Comme vous qui ne m’avez pas dit votre nom.

– Blade ! Richard Blade, de Grande-Bretagne.

L’autre esquissa une petite moue indécise.

– Je ne connais pas… Mais je ne connais pas tout.

Il présenta à Blade un petit bol fumant qu’il venait

de prendre sur le plateau. Le breuvage exhalait le foin.

– Buvez. Ce n’est pas formidable au goût, mais c’est extrêmement revigorant.

– Comment s’appelle cet endroit ? demanda l’Anglais avant de tremper le bout de ses lèvres dans la boisson âcre.

– Zam-Loukian. C’est le nom du village.

– Et le pays ? Nous avons beaucoup dérivé. J’ignore complètement où nous sommes arrivés.

– Wa-Far. Nous sommes sur Zyofar, la principale île d’un archipel qui en compte beaucoup d’autres. Mais l’île est grande. Il faut près de quinze jours de cheval pour en parcourir toute la longueur.

– Puis-je aller voir mes camarades d’infortune ?

– Plus tard peut-être. Il faudra en discuter avec le Conseil. Ils auront des questions à vous poser. D’où vous veniez, où vous alliez ? Quelle était la nature de votre expédition ? Mais pour l’instant, je dois vous laisser. Nous attendions la fin de la tempête pour célébrer le mariage de deux jeunes gens du village. Le temps est venu. Nous nous reverrons sans doute plus tard dans la journée.

L’homme en noir quitta la pièce.

– Je suis libre de mes mouvements ? demanda Blade à Li-Ko dès que l’atam eut disparu.

– Où voulez-vous aller ?

– Je l’ignore. Maintenant que le bateau a coulé, je n’ai pas vraiment d’urgence. D’autant que nous sommes sur une île d’après ce que j’ai compris.

Li-Ko hocha positivement la tête.

– J’aimerais savoir que je suis libre de mes mouvements… même si je n’ai pas besoin d’en user.

– Je pense que vous pouvez circuler… un peu. Sinon, on ne vous aurait pas amené là ou on vous aurait enfermé avec vos amis.

« Amis », le mot sonnait bizarrement dans les oreilles de Blade. Il pouvait à peine les appeler « compagnons » de voyage ou d’infortune tant il les avait connus que fugitivement. Il ne pourrait probablement même pas les reconnaître s’il les croisait. Et il ne connaissait rien d’autre. Assurément, si on l’interrogeait sur la mission du bateau et de son équipage, il serait bien en peine pour répondre, même si on le torturait atrocement.

– Ce n’est pas chez nous que vous seriez en danger, ajouta la jeune fille. Nous ne sommes que de pauvres paysans et d’humbles pêcheurs. Il n’y a pas grand-chose à nous voler. Vous avez davantage à craindre des zyeuks et de leurs alliés. Nous aussi nous les craignons. Mais on voit bien que vous n’êtes pas des leurs apparemment.

– Et l’atam ? C’est quelqu’un de bien ?

La fille garda le silence.

– Tu ne réponds pas ?

– Nous n’avons pas à juger les atams. C’est interdit.

– Qui l’interdit ?

– S’il vous plaît. Vous me mettez mal à l’aise. Je ne veux pas avoir d’embêtements.

Blade comprit qu’elle ne parlerait pas. Ou tout au moins qu’elle ne souhaitait vraiment pas parler et il n’entendait pas la mettre en mauvaise posture. Il aurait probablement tout le temps d’obtenir les réponses aux nombreuses questions qu’il se posait… Comme chaque fois qu’il se matérialisait dans une nouvelle dimension. Après l’épreuve de la tempête – aussi brièvement qu’il ait pu la subir –, une langueur jouissive l’envahissait dans ce bain tonifiant. Laissant négligemment sa main droite pendre hors de la bassine, il se prit à la remonter doucement le long de la peau diaboliquement lisse de Li-Ko. Ses doigts effleurèrent le genou. Ils se glissèrent sous l’étoffe de la robe entrouverte, rencontrèrent la trace d’une légère excroissance – probablement une cicatrice – à l’orée de la cuisse, remontèrent vers…

Une trompe retentit à quelque distance. Sous ses doigts, il sentit la jeune femme se raidir et il ouvrit les yeux. Montrant des signes d’affolement, Li-Ko avait bondi vers l’ouverture.

Ses sens aguerris immédiatement en alerte, Blade s’était lui-même redressé dans sa baignoire. D’un rapide regard balayant autour de la pièce, il chercha des yeux un vêtement pour sortir. Il était toujours dans la nudité qui était la sienne en se matérialisant dans cette dimension.

Une main posée sur l’embrasure de la porte, la fille tendait le cou pour tenter d’apercevoir quelque chose. Elle esquissa un pas vers l’extérieur.

– Li-Ko, ne me laisse pas comme ça, la retint l’Anglais. Tu as un vêtement pour moi ?

Elle revint vers lui, contourna la bassine et se dirigea vers la couche. Au pied de la planche de bois qui faisait office de sommier, elle ramassa une sorte de kimono rouge. Elle le tendit à son hôte qui l’enfila sur son corps dégoulinant.

– Que se passe-t-il ?

Li-Ko était retournée à la porte. Son visage trahissait son affolement extrême.

– Les zyeuks, dit-elle.

Au loin, on percevait des clameurs, des rumeurs de panique, des bruits de cavalcade… Plusieurs personnes passèrent en courant devant la maison.

Blade s’approcha. Entre les masures modestes sans être misérables, on pouvait voir le rivage à quelques dizaines de mètres. L’Anglais se pencha par-dessus Li-Ko et tendit la tête dehors. Sur la gauche, à une centaine de mètres, il vit un attroupement enveloppé partiellement par un nuage de poussière. Des silhouettes se découpaient au-dessus du groupe.

Blade fit un mouvement.

– Non, ne sors pas, l’arrêta la jeune fille en lui saisissant le poignet. Ils vont t’attraper et t’emmener.

Je ne peux quand même pas rester là à ne rien faire, se dit l’agent du MI 6.

– Il vaut mieux qu’on reste là, ajouta-t-elle. J’ai peur pour moi aussi.

– Je te protégerai. Y’a-t-il une arme accessible ?

Li-Ko agita négativement la tête.

– Qui sont ces zyeuks ?

– Des guerriers. Ce sont les maîtres du pays de Wa-Far. Ils viennent sans doute de la capitale de Zoulian.

– Qu’est-ce qu’ils viennent faire ?

– Pas bons. Les zyeuks… Ils sont pas bons. Vraiment méchants, bredouilla la fille.

– Reste là ! ordonna-t-il.

– N’y va pas. Tu es un étranger. Ils vont te capturer.

Mais Blade n’écoutait plus. L’esprit concentré sur l’endroit d’où provenaient les clameurs, il s’avança à l’extérieur. Dans son kimono rouge, il avait un peu l’impression de sortir en peignoir dans la rue.

Les quelques habitants de Zam-Loukian qui couraient ne faisaient pas attention à l’étranger. Celui– ci s’avançait prudemment en collant aux murs des maisons. Droit devant lui, dans le nuage de poussière, il apercevait des silhouettes sombres à cheval qui s’agitaient et rassemblaient une partie des villageois. De là où il se trouvait, Blade ne pouvait discerner le moindre mot.

Son sang ne fît soudain qu’un tour et il se jeta précipitamment sur le côté. D’un coup de rein, il parvint à rouler sous le large perron de bois de la masure devant laquelle il se trouvait. L’un des guerriers avait failli le renverser en passant devant lui à cheval. Un second déboucha, puis un troisième. La poussière pénétra dans les yeux de Blade qui se retrouva contraint de les fermer. Elle était parvenue à se glisser dans sa gorge. Une sensation de gravier au fond de son palais le brûla. Les yeux clos, il entendait et sentait sous son ventre les vibrations des chevaux défiler devant lui.

Blade attendit que le bruit s’atténue. D’un revers de manche, il essuya ses yeux tant bien que mal. Devant lui, au-delà du rebord de la terrasse sous laquelle il demeurait aplati, il ne distinguait encore qu’un nuage de poussière. Il avait au moins le mérite de le dissimuler. Prudemment, il rampa pour s’extraire de son abri. Concrètement, il réalisa rapidement qu’il se trouvait pris entre deux groupes. Sur sa gauche, le gros de la troupe des zyeuks continuait d’encadrer un attroupement de pêcheurs et de paysans du village. Engoncés dans des cuirasses chamarrées, les guerriers s’attelaient à faire monter des sujets choisis dans deux grands chariots cloisonnés et fermés par des barreaux. Leur accoutrement rappelait sans conteste à Blade celui de samouraïs japonais : les heaumes noirs ne laissaient voir aucun trait des visages ; leurs visières étaient au contraire ornées de faces grimaçantes, propres à effrayer de pauvres diables déjà paniqués. Des armures aussi sombres que les casques protégeaient le torse des combattants, tandis que des pièces de cuir et de métal cliquetant dissimulaient les autres parties du corps. Ce qui à première vue donnait une impression d’homogénéité révélait dès le second regard qu’aucune armure ne se ressemblait.

Sur la droite de Blade, quelques équipes séparées donnaient la chasse aux fuyards à travers tout le village. En réalité, ils ne paraissaient pas s’intéresser véritablement aux villageois. Il en vit certains pénétrer à cheval dans les maisons, renverser le rare mobilier, rudoyer les habitants et ressortir presque aussi vite qu’ils y étaient entrés.

Parfois, l’un d’eux se baissait sur l’encolure de sa monture, attrapait l’épaule d’une jeune femme, la regardait, puis la laissait partir. Une paire de fois, Blade constata que le zyeuk ne relâchait pas la fille, mais la ramenait vers l’esplanade et les deux charrettes-geôle. Il lui était difficile de juger en toute certitude, mais il lui avait semblé que le choix reposait sur des critères de beauté : les deux damoiselles paraissaient plus graciles que leurs camarades.

Effectivement, en se tournant de nouveau vers l’attroupement principal, Blade remarqua – ce qu’il n’avait pas fait de prime abord – que l’essentiel des malheureux capturés étaient des femmes, de très jeunes femmes. L’essentiel… ou plus précisément la totalité des kidnappées indigènes. Dans les faits, les seuls sujets mâles se révélaient être… ses trois compagnons d’infortune. Les épaules basses, la tête penchée, ils montaient pesamment vers les fourgons cellulaires. Deux étaient torse nu, tandis que les guenilles du troisième ne le vêtaient guère plus. Malgré leur démarche contrainte, ils paraissaient moins souffrir de l’épreuve de la traversée que ne l’aurait cru l’Anglais.

Il jugea préférable de ne pas se montrer pour l’instant. Qu’aurait-il pu faire ? Dans son « peignoir », sans arme, il n’avait aucune chance.

Au-dessus de lui, le soleil s’obstrua brusquement. Deux cavaliers s’étaient plantés juste devant la maison de bois sous laquelle il se cachait.

– On a déjà récupéré tout ce dont nous avions besoin, lança une voix singulièrement haute perchée à son compagnons. Il est temps de filer.

Les deux guerriers masqués filèrent vers le gros de leurs camarades.

Sur un signe de main de l’un des zyeuks qui n’avait quasiment pas bougé durant toute l’opération, les deux chariots tirés par un équipage de chevaux s’ébranlèrent. Et toute la colonne disparut en quelques secondes derrière un épais nuage de poussière.

 


 Chapitre II

 

Après la fureur des dernières minutes, un grand silence retomba sur Zam-Loukian. Des pleurs rompaient le silence qui n’était pas de plomb. À distance, le nuage de poussière n’était pas retombé que, déjà, des cris de colère fusaient de la masse des villageois. Avec circonspection, Blade s’était extrait du dessous de sa terrasse, son kimono rouge froissé et couvert de poussière. Il vit Li-Ko venir à lui.

– Tout va bien, Blade-isan ? demanda la jeune femme ostensiblement soulagée.

L’Anglais comprit que le suffixe « –isan » figurait une forme de respect.

– Parfaitement. Et toi ?

– Je n’ai pas bougé de la maison. Ils devaient être pressés, car, normalement, ils passent plus de temps dans un village et fouillent toutes les maisons.

Du côté de l’esplanade, les hommes tendaient les poings dans la direction où avaient disparu les zyeuks. Blade aperçut l’atam Cal Zaver, légèrement en retrait de l’attroupement près d’une petite table apprêtée. Une large étole blanche pendait autour de son cou sur sa robe noire. Un hanap d’argent était posé sur la table à côté de petits bols de céréale et d’un ouvrage ouvert. Un autre personnage habillé comme l’atam – l’étole en moins – se trouvait à un pas derrière ce dernier.

Ignorant comment il allait être accueilli par les autochtones, l’Anglais avançait sans se presser, Li-Ko à ses côtés.

Cal Zaver tourna la tête vers lui et esquissa un demi-sourire à son endroit.

– Ils vous auraient certainement emmené s’ils vous avaient trouvé, indiqua l’homme en noir.

– Ils venaient pour nous ? Quelqu’un les avait informés de notre naufrage ?

– Oh, ils ont des yeux partout. Quelqu’un d’ici aurait pu le leur dire. Mais c’est peu probable. Et s’ils avaient vraiment eu ces informations vous concernant et qu’ils étaient venus pour vous, ils vous auraient cherché… et trouvé.

L’atam marqua une pause avant de poursuivre d’un mouvement de menton.

– Non, c’était notamment pour eux qu’ils nous ont rendus visite.

Cal Zaver avait désigné un jeune homme vociférant et s’agitant en proférant les pires imprécations à rencontre des zyeuks. Plusieurs hommes du village – de tous âges – l’entouraient et tentaient de le calmer. Si les efforts demeuraient vains, il fallait dire que les plus jeunes n’hésitaient pas à joindre leur colère à la sienne et à hurler des invectives contre les cavaliers disparus.

– C’est Zan-Zin, l’homme dont je devais célébrer le mariage. Les zyeuks ont emmené sa fiancée Fa-Lin. C’était manifestement leur objectif. Le seigneur Walgor-Ak, le chef des zyeuks et de Wa-Far, a dû prendre plaisir à montrer sa toute-puissance en enlevant cette femme le jour de son mariage et donc en humiliant ces malheureux.

« Dans le meilleur des cas, continua-t-il, il la libérera après avoir fait usage de son droit de défloraison nuptiale. Sinon…

Il écarta les mains, paumes vers le ciel, épaules rentrées, en signe d’impuissance ou de fatalisme.

– Sinon quoi ? Ils la tueront ? le pressa Blade.

– On ne sait pas. Les zyeuks font régulièrement des raids dans tout le pays. Ils enlèvent des femmes, mais on les revoit rarement.

– Quand vous dites « rarement », vous voulez dire « jamais » ?

Cal Zaver ne répondit pas.

Ils s’étaient approchés de Zan-Zin toujours ivre de rage. L’atam lui mit la main sur l’épaule, mais le jeune homme se dégagea d’un mouvement de torsion. Il portait un pantalon de pêcheur noir, coupé juste au-dessous du genou. Et un gilet de cuir brun sans manche lui couvrait le torse. Si l’habit pouvait paraître ordinaire, on remarquait qu’il avait été nettoyé, voire qu’il était neuf. C’était son vêtement de noces. Mais la fête avait tourné court.

– Calme-toi, Zan-Zin. Cela ne sert à rien de t’énerver. ..

– Pas m’énerver… Pas m’énerver ! Vous en avez de bonnes. Vous n’êtes qu’un étranger et vous n’avez pas de femme. Qu’est-ce que vous pouvez savoir de ce qui est bon ou pas pour moi ?

Le garçon donna un grand coup de pied dans une pierre et s’éloigna rageusement de quelques mètres. Méfiants, les villageois s’étaient écartés autour de Blade. Que venait faire l’étranger ? Celui-ci sentait que la situation pouvait rapidement basculer et virer à la franche animosité contre lui, voire au cauchemar. Qui était réellement le responsable du traitement privilégié dont il avait fait l’objet jusque-là ?

– C’est toi Richard Blade ?

Un vieil homme au visage marqué, mince, de type plus caucasien qu’asiatique, avec le visage orné d’une fine barbe, venait d’apostropher le naufragé. Sa tunique blanche était retenue à la taille par une ceinture de cuir dont le motif de la boucle hésitait entre le triskel et le symbole du yin-yang. Après un examen plus attentif, l’autochtone paraissait plus jeune qu’il n’avait semblé de prime abord.

– Oui. Tu connais mon nom ?

– Cal Zaver nous l’a dit. Quant à moi, je m’appelle An-Rok.

– Tu es le chef de ce village ?

– Non. Peut-être le chef de ses défenseurs… Autrement dit, le chef de moi-même. Je ne suis ni paysan, ni pêcheur. Et je suis trop vieux pour m’y mettre. Si tu veux savoir qui représente l’autorité ici, c’est lui.

Les pouces passés dans sa ceinture, il venait de désigner du menton un homme costaud qui pouvait avoir une cinquantaine d’années bien sonnées. Il faisait partie de ceux qui tentaient d’apaiser Zan-Zin.

– Il s’appelle Zan-Kel. C’est le père de ce malheureux qui vient de perdre sa fiancée.

– Tu n’es guère optimiste quant au sort de cette fille ?

– Y a-t-il des raisons de l’être ? Je ne crois pas. Mais, bah, il est vrai que tu ne dois pas connaître notre monde… Je me trompe ?

– Non. Effectivement.

Blade resta coi quelques secondes avant d’ajouter :

– On ne peut vraiment rien faire ?

– Que veux-tu dire ? s’interrogea An-Rok.

– On ne peut pas tenter quelque chose contre ces… zyeuks ? Avec quelques gars bien décidés… J’en vois quelques-uns qui me paraissent avoir l’énergie et la carrure pour ça. Des paysans et des pêcheurs ne manquent pas de muscles.

An-Rok se frotta la barbe entre le pouce et l’index.

– C’est de la folie, intervint Cal Zaver les yeux exorbités. N’allez pas leur mettre des idées comme ça en tête.

– L’étranger parle sagement, le contredit le vieux guerrier. Je n’entends aucune folie dans ses paroles. Peut-être un peu d’inconscience ou d’ignorance. Mais pas de folie. Grands dieux, je me réjouis d’entendre enfin de sages paroles dans ce village, ajouta-t-il en frappant son poing droit dans sa paume gauche. Un peu d’action… Ah oui, j’attendais ça.

– Arrêtez tout de suite, s’enflamma l’atam. Ces idées ne vous mèneront nulle part.

– Oh si. Déjà, à la reconquête de moi-même et c’est beaucoup. Nous ne pouvons pas continuer à subir le joug de ces infâmes crapules. Il faut se battre. D’autres nous suivront.

– Vous rêvez. Et le rêve est dangereux. Il est la ruine de l’âme.

– Suffit, Cal Zaver. Vous n’êtes vous aussi qu’un étranger ici, l’arrêta An-Rok. N’abusez pas de cette tolérance.

– Vous pourriez vous repentir de ces paroles, lui rétorqua le prêtre noir.

Ses yeux n’étaient plus qu’un trait fin. Il tourna les talons.

– Venez Blade, lança-t-il à l’agent anglais.

Mais An-Rok lui retint le bras.

– N’allez pas avec cet oiseau de malheur. Je sens le guerrier en vous. Mes articulations sont peut-être rouillées par l’inaction, mais mon instinct ne me trompe pas.

Il s’était touché le coin du nez de l’index.

– Blade ! insista Cal Zaver planté à trois mètres du Britannique.

Mais celui-ci ne bougea pas. Il se tourna au contraire vers le guerrier wahan.

– C’est à toi que je dois mon sort privilégié ?

L’autre hocha positivement la tête.

– Tu vois : c’est ça l’instinct. Quand je t’ai vu, je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer. Tu aurais même pu représenter une menace, mais quelque chose m’a dit qu’il fallait te protéger et que tu allais pouvoir nous être utile. Alors je t’ai ramené chez moi et je t’ai confié à ma fille.

– Li-Ko est ta fille ?

Encore une fois, An-Rok opina du chef.

– Viens. Il ne faut pas perdre de temps.

Le vieil homme avait pris le bras de son hôte pour l’entraîner vers le petit groupe où Zan-Zin continuait de fulminer.

– Tu vas regretter ce choix, lança l’atam sans que l’on puisse bien déterminer si sa menace s’adressait à Blade ou à An-Rok.

– Oh là, vous autres. Écoutez-moi ! apostropha ce dernier à l’intention de l’attroupement. Plus de gémissements. L’heure de l’action a sonné.

Les humbles villageois circonspects se tournèrent vers leur compatriote.

–  Zan-Kel, continua le guerrier. Réunis immédiatement le conseil.

* * *

Une partie des hommes du village s’était rassemblée dans une longue maison basse. Un feu qu’une vieille femme ravivait couvait au milieu de la grande pièce. Un crépitement d’étincelles précéda d’une paire de secondes l’embrasement de flammèches qui se propagèrent bientôt aux branches sèches.

Une épaisse fumée blanche s’éleva en volutes vers un trou du plafond. Les minces parois de bambous laissaient largement filtrer la lumière du jour. Les hommes s’étaient assis en tailleur ou à genoux tout autour de salle. Le parquet sur lequel ils se trouvaient était légèrement surélevé par rapport au creux du foyer.

On fit agenouiller Blade, seul, du côté de la porte. Celle-ci ne donnait pas directement sur l’extérieur, mais sur une antichambre qui faisait office de sas. L’Anglais se retourna et constata qu’à l’autre extrémité de cette première pièce, les villageois qui n’appartenaient pas au Conseil s’étaient agglutinés.

Agenouillé face au voyageur interdimensionnel, sur l’estrade opposée, Zan-Kel s’entretenait avec son fils et An-Rok debout au-dessus de lui. Cal Zaver contourna également le feu pour venir s’installer à côté du chef du village, mais celui-ci le congédia et le renvoya s’asseoir près de Blade. Ce dernier sentit que l’atam n’avait guère apprécié ce traitement qui n’avait échappé à personne.

Des tentures brodées représentant des motifs simples de fleurs stylisées pendaient le long des murs. Peu de présents parlaient. Blade compta une vingtaine de membres du Conseil. An-Rok et Zan-Zin gagnèrent leur place dans la haie à la gauche de l’Anglais. Le vieux guerrier lui adressa un petit signe discret de la tête qui se voulait encourageant. Des femmes entrèrent porteuses de bols fumants qu’elles déposèrent devant chaque assistant. Voyant que d’autres portaient le breuvage à leurs lèvres, Blade en fit autant. L’espèce de tisane âcre lui brûla le fond du palais, mais elle l’envahit d’une chaleur nouvelle dont il avait besoin. Avec son kimono rouge, il se sentait toujours aussi ridicule au milieu de ces hommes revêtus de vêtements sobres, mais dignes… et plus masculins.

– Zan-Kel a fait poster des guetteurs autour du village pour prévenir une éventuelle nouvelle attaque, glissa An-Rok à l’agent du MI 6.

Le chef du village frappa dans ses mains.

– An-Rok, dis-nous ton idée.

– L’étranger a raison, commença le vieil homme. Nous nous sommes trop longtemps couchés. Il est temps de réagir.

– C’est de la folie de s’attaquer aux zyeuks, le coupa Cal Zaver.

– Il ne s’agit en rien de ça. Nous n’allons pas les défier, mais simplement récupérer ce qui est à nous et ce qu’ils nous ont volé.

– Et comment comptez-vous procéder ? interrogea Zan-Kel.

Tous les regards se focalisèrent sur Blade. Celui-ci leva subtilement les paupières par-dessus le bord de sa tasse et suspendit son sirotage.

– Je ne connais pas votre situation réelle ni celle de vos… zyeuks. Mais la seule chose qui me semble certaine, c’est que vous ne pouvez pas rester comme ça. Pour vos amis qui ont été enlevés…

– Ce sont nos filles et nos fiancées, cria un homme sur la droite.

– OK, vos filles et vos fiancées… J’avais cru voir des hommes aussi.

– Non, continua le même villageois, seulement vos trois compères.

– Si vous me permettez juste une petite remarque rapide à ce propos – je pourrai toujours m’expliquer plus longuement sur ce point –, je ne connaissais quasiment pas ces hommes. Ils venaient de me recueillir quelque temps plus tôt alors que mon navire avait fait naufrage.

Des murmures saluèrent cette information et Blade sentit le regard appuyé de Cal Zaver sur sa droite. Il jugea utile de préciser pour lever toute ambiguïté :

– Vous aviez dû remarquer que nous n’étions pas dans le même état physique.

– C’est exact, reconnut Zan-Kel. Mais continue, étranger.

– Je répète donc que je ne connais pas la situation de votre pays, mais je vois autour de moi des hommes forts, certainement courageux, décidés aussi. Il est impossible de vivre en soumis, d’attendre la prochaine attaque, de ne jamais savoir si vous allez pouvoir conserver vos femmes, de cacher les plus belles… Je ne sais donc comment garantir votre situation à long terme. Il me faudrait disposer de davantage de temps et d’informations. Mais je suis certain que nous pouvons faire quelque chose pour libérer vos filles et vos fiancées.

Il fit une pause :

– Maintenant ! Une vie digne et droite est à ce prix.

Un grand silence ponctua la fin de sa harangue. Son cœur battait. Il avait soif d’action… et de revêtir des vêtements décents.

– Moi, je le suis ! se leva Zan-Zin poing levé. J’irai rechercher Fa-Lin et je la ramènerai… ou je mourrai.

Il a raison, mourir est préférable à une vie misérable et honteuse.

– On en est aussi !

Trois jeunes hommes venaient de surgir de l’extérieur. Ils avaient dû suivre les débats qui n’étaient pas non plus particulièrement secrets, au regard de la finesse des parois de bois et de papier.

– Merci mes amis, leur lança Zan-Zin, en leur tendant les mains.

An-Rok se leva à son tour en battant rythmiquement des mains.

– Bravo, mes enfants, et si vous acceptez un vieux chrysanthème comme moi, je suis des vôtres.

– Vous déraisonnez, explosa enfin Cal Zaver qui se contenait depuis plusieurs minutes. Vous allez droit à la mort et vous allez attirer la malédiction sur le village.

– Qu’est-ce que ça peut te faire, atam ? l’invectiva Zan-Kel. Tu es toi-même un étranger. Tu n’es pas d’ici.

– J’ai responsabilité de vos âmes et…

– Silence, vous n’avez responsabilité de rien.

– Vous aurez à répondre de cette attitude, Zan-Kel, éructa le prêtre en noir, dont le visage pâle avait viré singulièrement au rubicond. Vous ne pouvez pas vous opposer ainsi…

– Suffit, gronda le chef villageois. Nous t’avons assez entendu. Saisissez-vous de lui et enfermez-le.

– Prends garde, eut juste le temps de menacer Cal Zaver avant d’être ceinturé par Zan-Zin et ses camarades qui l’entraînèrent dehors.

* * *

Blade avait pris place sur une monture qui relevait davantage de la mule que de l’étalon. La pauvreté des villageois de Zam-Loukian ne leur permettait pas de disposer de chevaux dignes de ce nom.

Moyennant quoi, sans autoriser de galop soutenu sur une grande distance, les baudets avançaient à allure décente. L’Anglais avait pu s’équiper d’une tenue plus adaptée à une longue chevauchée : pantalon de toile écru et gilet ouvert de même matière.

– La route doit être longue ? s’enquit Blade.

– Nous ferons une pause ce soir. Il y aura encore une autre journée de voyage et dans le courant de la matinée suivante, nous devrions atteindre Zoulian, la capitale, lui répondit An-Rok.

– Pourquoi ne pas continuer sans nous arrêter ? Nos montures sont bien plus lentes que celles de zyeuks.

– D’abord, justement, parce que celles-ci ne tiendront pas le coup si nous ne marquons pas une halte. Mais elle n’a pas besoin d’être trop lente. Et puis avec leurs chariots, ils n’ont pas dû aller beaucoup plus vite que nous.

Blade et An-Rok fermaient la colonne à une dizaine de mètres derrière leurs quatre camarades. L’Anglais avait appris que les trois jeunes hommes qui s’étaient portés volontaires s’appelaient Lit-Ok, A-Rodal et Dok – le nom de ce dernier était en réalité le plus long et le plus complexe, mais tout le monde préférait utiliser ce diminutif. Tous avaient vu leur fiancée enlevée par les zyeuks.

Juste avant de quitter Zam-Loukian, quand ce qui se tramait était devenu évident aux yeux de tous, les candidats à l’action avaient fleuri. Beaucoup d’entre eux avaient perdu une compagne, une promise, une fille, une sœur… Mais pour des questions d’efficacité et de discrétion, Blade avait refusé d’intégrer de nouvelles recrues dans le commando : avantage à ceux qui avaient fait preuve d’initiative et de célérité.

Bien sûr, il ne les avait pas vus se battre et il ignorait ce qui les attendait, mais de jeunes hommes costauds et décidés – et qui plus est motivés par une cause irrépressible – ne pouvaient faire totalement piètre figure.

La route devait être longue. Autant mettre à profit ce délai pour s’informer.

Blade apprit ainsi que Zan-Zin et ses trois amis étaient pêcheurs. Le garçon devait devenir le beau– frère d’A-Rodal, car leurs promises respectives étaient sœurs.

En quittant le village, ils avaient emporté des dagues et des haches. Dok, Zan-Zin et Lit-Ok disposaient de vieilles épées rouillées, mais le dernier des trois avait choisi de se passer de la sienne pour la confier à Blade. Quant à An-Rok, il avait sorti de son coffre personnel deux sabres splendides qui pendaient au côté de sa selle. C’était mieux que rien, mais, face aux zyeuks, cet armement sommaire risquait de ne pas peser lourd. D’un autre côté, l’agent britannique n’entendait pas mener une attaque de front.

Depuis qu’ils avaient quitté les Zam-Loukian et le bord de mer, le terrain ne cessait de monter à travers des forêts de hauts bambous. D’abord, ils avaient suivi des chemins grimpant doucement, puis des sentiers sinuant sur des pentes de plus en plus raides. En contournant un grand lac, Blade avait pu admirer des sommets coniques enneigés formant toute une chaîne à l’horizon. Par endroits, des volutes blanches sortant de la terre trahissaient des sources sulfureuses – du moins était-ce ce que Blade avait déduit des explications du vieux guerrier. Un temps, ils avaient pu encore contempler la longue côte ciselée du rivage et le fin duvet blanc de la ligne de ressac après la tempête. Mais ce n’était plus possible depuis qu’ils avaient franchi le col du grand lac.

Blade avait aussi appris que Cal Zaver avait été enfermé dans la prison en sortant du Conseil.

– Quelles vont être les conséquences de cette incarcération ?

– Oh, je déteste les atams ! répondit An-Rok.

Le soleil était pratiquement à son zénith. Il sortit de sa besace une racine qu’il tendit à son compagnon de voyage.

– Tiens, mâche. Ça te fera beaucoup de bien et ça te permettra de tenir jusqu’à ce soir. On mangera du poisson séché à la halte.

La racine n’avait aucun goût, mais la mordiller coupa la faim de l’agent de Sa Gracieuse majesté.

– Depuis que les atams sont apparus, ils ont cherché à nous imposer leur dieu. Moi, je n’ai jamais adhéré à leur Salmel. Nous avons beaucoup de dieux et d’esprits, des forces de la Nature qui nous protègent et nous guident. Ils sont proches de nous et nous n’avons nul besoin de ce dieu étranger, cruel et vindicatif.

– J’ai bien senti que ta fille Li-Ko avait peur des atams ?

– Ils ont su instiller cette crainte parce qu’ils sont assez nombreux et qu’ils semblent jouir d’une certaine mansuétude – à défaut d’une faveur – de la part des zyeuks. Ils peuvent faire beaucoup de tort, c’est certain, s’ils arrivent en groupe. Ce sont des gens sans courage qui chassent en troupeau… Je n’ai même pas envie de parler de meute ; ce serait encore trop noble pour eux.

– Pourtant Cal Zaver ne m’a pas semblé manquer de courage ?

– Quoi ? Être capable de répondre à ces malheureux villageois ? C’est ça le courage ?

An-Rok esquissa une moue de dégoût avant de lâcher un borborygme écœuré.

– Il ne craignait rien avec la force de son ordre derrière lui. Il ne devait même pas s’imaginer que ces pauvres gens allaient l’enfermer.

Cette fois, le vieux guerrier éclata de rire, ce qui fit se retourner les jeunes gens chevauchant devant.

– Il a dû en faire une de ces têtes.

– Mais les villageois se font marier par les atams, non ?

– Là, c’est de la vraie crainte.

An-Rok rapprocha sa monture de celle de Blade, comme si quelqu’un pouvait surprendre ses propos.

– Pour eux, la cérémonie de l’atam avec le rite à Salmel n’est pas le bon. Ils font toujours une autre cérémonie dans les bois ou les grottes du rivage, à la nuit tombée… En s’efforçant de faire en sorte que l’atam ne s’en rende pas compte. Sur ce point, je n’ai jamais vraiment réussi à déterminer si Cal Zaver ne s’apercevait vraiment de rien… ou s’il faisait semblant, de même que je n’ai jamais pu découvrir la nature des liens qui unissaient ces atams aux zyeuks.

Le raidillon montait encore davantage. Le tracé du sentier n’était quasiment plus marqué et l’on ne relevait pas de traces récentes.

– Ils sont passés par là ? interrogea Blade.

– Avec les chariots, cela aurait été peu probable. Et avec la tempête des derniers jours et la terre encore trempée, on verrait nettement la trace des roues. Non, nous empruntons un raccourci. Eux, ils ont dû se trouver des passages plus praticables, moins hauts, mais c’est plus long. C’est pour ça qu’on a une mince chance de passer devant eux malgré nos montures moins véloces.

De gros nuages gris menaçants continuaient de rouler sur les flancs des montagnes. Mais une autre menace préoccupait davantage Blade. Ou tout au moins un soupçon de menace. Plusieurs fois, au cours de la montée, il avait cru entrevoir des silhouettes. D’abord cela n’avait été qu’une idée, son sixième sens qui ne le trahissait quasiment jamais et qui s’exacerbait dans les alterdimensions. Puis, comme dans les heures entre chien et loup, dans le coin de ses yeux, des ombres avaient surgi pour disparaître aussitôt. Il avait beau tourner instantanément la tête, il n’y avait rien. Mais cette fois, l’erreur n’était plus possible.

Là, presque devant lui, la silhouette hirsute d’une créature s’était matérialisée entre les arbres. Elle les avait observés quelques instants avant de se volatiliser comme les fois précédentes.

– Tu as vu ? demanda-t-il à An-Rok.

– Quoi ? Le pogril ? Cela fait un bon moment qu’ils nous suivent ? Normalement, ils sont inoffensifs.

– C’est quoi ? Homme ? Animal ?

– Un peu des deux. C’est une population archaïque. On dit qu’ils hantent les montagnes depuis la nuit des temps. Ils ne se mélangent pratiquement jamais. Quelquefois, les gens d’en bas leur montent des présents, des victuailles, comme on apporterait des présents à des sortes de dieux. Mais avec le temps, la pratique a eu tendance à se raréfier et à carrément s’interrompre depuis l’arrivée des zyeuks, puis des atams. Ceux-là doivent simplement être curieux ou peut-être espérer qu’on leur apporte quelque chose. Ils vont être déçus.

– Et tu dis qu’ils ne sont pas dangereux malgré leur apparence inquiétante ?

– Ils ne sont pas si effrayants que ça. Ce qui donne cette allure hirsute, ce sont les peaux de bête dont ils se vêtent. Mais ce ne sont que de petits chasseurs qui traquent du gibier modeste. Il n’y a d’ailleurs plus beaucoup de gros gibiers dans ces contrées.

Les montures montraient quelques signes d’essoufflement.

– Halte ! cria An-Rok à l’intention du quatuor de tête. On va faire boire les ostoks.

Ils dirigèrent les montures vers le lac, près duquel ils mirent pied à terre. Les mules-chevaux se mirent à se désaltérer goulûment. De telles randonnées échappaient à leur ordinaire.

– Pour en revenir aux atams, questionna encore Blade, Cal Zaver n’était pas seul dans votre village. J’en ai vu au moins un autre.

– Vim Andes, oui, confirma le guerrier. Celui-là ajoute en outre la bêtise au portrait.

– Vous l’avez aussi enfermé ? demanda l’Anglais aux jeunes hommes.

– Non, indiqua le fils du chef. On aurait sans doute dû.

– Assurément, pesta An-Rok. Mais maintenant c’est fait. Le gredin a bien veillé à ne pas se montrer.

– Vous avez peur qu’il délivre son camarade ou qu’il aille chercher du renfort ?

– Certes pas, ironisa le vieil homme. Il est trop pleutre. Mais tant qu’à faire œuvre utile, nous aurions été bien inspirés de mettre toute cette racaille derrière les barreaux.

Tandis que les équidés achevaient de se restaurer – et de brouter pour certains – les jeunes villageois ne tenaient pas en place. On les devinait prêts à foncer vers Zoulian pour libérer leurs bien-aimées. Au moment crucial, ou à son approche, se dit Blade, il serait déterminant de les contenir pour qu’ils ne gâchent pas tout par leur impétuosité.

– Bon, on repart ? interrogea Zan-Zin d’un ton qui se voulait plus impératif qu’interrogatif.

– On y va, approuva An-Rok.

Les quatre garçons reprirent rapidement leur dizaine de mètres d’avance qui permettaient aux deux anciens de converser librement.

– Que peux-tu me dire des zyeuks ?

– Pas grand-chose, à dire vrai. Cela fait des années que je me suis tenu loin de la capitale. Mais laisse-moi reprendre à la genèse de cette histoire. J’étais un jeune ksaltri quand les Ken-zeis ont envahi Wa-Far. Je ne veux pas te faire un cours d’histoire, mais juste te donner les grandes lignes. Ken-za, c’était l’ennemi héréditaire, ou plutôt la menace héréditaire, car, dans les faits, on s’efforçait de s’ignorer savamment. Nous étions une nation mystique, ce qui, là aussi, est un grand mot. Vu la configuration de notre archipel, la forme étendue de nos îles, les distances, nous n’avions guère de relations les uns avec les autres. C’est sans doute ce qui nous a été fatal, car nous avons manqué de réaction. En réalité, les seules structures qui cimentaient notre nation étaient la personne sacrée de notre en-sol, notre souverain ; la caste des jin-gas, nos prêtres, et la mienne, celle des guerriers ksaltris. Nous nous occupions à nous battre, à nous défier, pour mesurer notre courage, mais sans véritable enjeu stratégique. Seuls comptaient l’honneur et la renommée de notre école de combat.

« Un beau jour, ou plus précisément un matin, juste avant l’aube, nous avons vu fondre sur nous comme une marée noire les armées ken-zeis. Nous n’avons rien vu venir. Je me battais justement dans le sud du pays où mon collège de ksaltris était allé se mesurer à un concurrent. On nous a rappelés à marche forcée. Mais il était trop tard. Leur souverain, Shou-hi, occupait le trône de Mana-tawa, notre en-sol, en notre capitale de Zoulian.

« Nous avons essayé…

Son visage s’assombrit et ses épaules parurent physiquement s’abaisser, écrasées par un fardeau insupportable.

– Ils nous ont vaincus et totalement massacrés à la bataille d’Oussna. J’ai vu mes camarades mourir les uns après les autres. Nous pataugions dans une marée de sang. On en avait tellement sur nous que nous n’arrivions plus à ouvrir les yeux tant on en avait été éclaboussé. Le sang poisseux collait nos paupières.

« Nous avons été vaincus, mais non sans faire notre lot de victimes chez nos adversaires. Il y a eu un si grand nombre de morts ce jour-là, qu’ils ont abandonné les Wa-farians sur le terrain… Et je pense une grande partie de leurs propres défunts.

« Je me suis réveillé le lendemain, trempé, frigorifié. Mais bien vivant. Il régnait un silence de mort au sol. Au-dessus de nos têtes, des charognards tournaient. Certains se posaient pour participer au festin. Mais il y avait tant de viande pour eux qu’ils devaient en avoir assez et reprenaient un peu d’exercice avant de repartir faire bombance.

« Je me suis palpé le corps. Dans l’ensemble, je ne m’en sortais pas si mal. J’étais couvert d’ecchymoses et de blessures superficielles. Mais en dehors, d’une profonde entaille à la tempe…

Il souleva ses longs cheveux gris pour montrer une longe cicatrice, juste au-dessus de l’oreille droite.

– Les choses ne se présentaient pas trop mal. Mais j’étais seul. Tant bien que mal, ankylosé, affaibli par deux jours d’inconscience, j’ai parcouru le champ de bataille. Personne ne bougeait. Je n’ai pas pu retrouver un seul être vivant.

– Tu es le seul ksaltri à avoir survécu ?

– Honnêtement, je n’en sais rien. Je ne peux te dire qu’une chose : depuis ce triste jour, je n’ai plus rencontré un seul de mes anciens condisciples. J’ai fui le champ de bataille, le plus loin possible, le plus vite… Sans réfléchir. Droit devant moi. Je n’ai pas mangé pendant plusieurs jours. J’ai couru. Je ne pourrais pas te dire si j’ai croisé quelqu’un alors, mais si c’est le cas, il a dû s’imaginer qu’il rencontrait un démon, sale, ensanglanté, terrible, furieux… Au bout de quatre ou cinq jours, j’ai atteint la mer et je me suis effondré au bord de l’eau. J’ai pleuré, pleuré à en faire déborder la mer. Ma formation martiale m’avait préparé à toutes les souffrances, à toutes les épreuves. Mais pas à celle-là, pas au fait d’être seul, d’être le dernier avec tout le poids de la honte et de l’impuissance. Ou en réalité, le vrai sens de mes pleurs, c’était le relâchement de toutes les tensions. À titre personnel, je n’avais pas failli. Je m’étais battu courageusement et j’étais tombé. J’aurais pu mourir. Mais les dieux n’en avaient pas voulu ainsi. Alors je me suis dit que ma survie avait une signification. Les dieux m’avaient épargné pour me confier une mission.

« Quelque temps, j’ai erré, me nourrissant de poisson, du produit de ma chasse. Comme j’étais parti sans rien, je me suis fabriqué des armes sommaires, un arc, des flèches.

« Près de deux semaines plus tard, je me suis dit que mes épées me manquaient. J’avais dû être fou de m’en séparer, de fuir sans elles. Alors j’ai encore hésité, près d’une semaine, appréhendant l’idée de retourner sur le champ de bataille. Mais je l’ai fait. Je me suis remis en route. Plusieurs heures avant d’arriver sur le site, j’en ai senti la pestilence effroyable. Un nuage de charognards planait encore au-dessus. J’ai mis un temps incalculable pour arriver sur place. J’avais l’impression que mes pieds étaient retenus par des plombs. Une boule de feu me rongeait la gorge. Et cette odeur… Cette puanteur terrifiante…

De nouveau, il marqua une pause.

– Après toutes ces années, je l’ai encore dans le nez.

« Quand je suis arrivé, j’ai vu les corps qui avaient commencé de se décomposer au soleil. Ils étaient nus pour la plupart. Des villageois leur avaient manifestement volé leurs vêtements de valeur. Mais ils avaient laissé les armes qui n’ont aucune utilité pour ces pauvres hères… ou à qui ils attribuent des caractères si tabous qu’ils n’auraient osé s’en servir. À moins qu’ils n’aient été refoulés par l’odeur. Toujours est-il qu’elles étaient là. J’ai reparcouru le champ de bataille en me laissant guider par l’instinct et j’ai retrouvé mes épées.

Il tapota les deux sabres qui pendaient au flanc de son ostok.

– Elles ne m’ont plus quitté… Mais elles n’ont plus jamais servi. Jusqu’à ce jour. J’ai continué d’errer un temps. Puis un jour, je suis arrivé à Zam-Loukian… pour n’en plus jamais repartir. Ils m’ont accueilli généreusement sans rien me demander. Même pas vraiment de les défendre. Qu’aurais-je pu faire tout seul ?

– Tu n’as pas cherché à reformer des jeunes aux voies martiales ?

– Non, répondit An-Rok de manière lapidaire.

Blade s’attendait à un développement qui ne vint pas.

– Pourquoi ?

– Je ne sais pas vraiment. Normalement, les ksaltris provenaient d’une certaine classe de la société, pas des pêcheurs ou des paysans. Mais cela n’a plus vraiment d’importance. En réalité, le temps a passé. La flamme a baissé. Qu’aurait pu faire une poignée de guerriers, aussi bon soient-ils, contre nos ennemis ? Dès qu’ils auraient eu vent de quelque chose, ils nous auraient étouffé dans l’œuf. Je ne suis pas meilleur qu’un autre. Je n’ai entendu parler d’aucune tentative de réveil martial depuis Oussna. Mais cela m’a permis d’être encore en vie aujourd’hui pour, peut-être, faire enfin quelque chose. Cal Zaver ignore mon passé ; s’il le connaissait, je crois qu’il se serait débrouillé pour me faire éliminer.

« Enfin, entre-temps, à Zam-Loukian, j’ai trouvé une épouse qui est morte en donnant le jour à Li-Ko.

– Et tu n’as pas eu envie d’apprendre l’art des armes à ta fille ?

– Non ! répondit-il d’abord. Si, corrigea-t-il presque immédiatement. J’ai essayé un peu. Mais j’ai eu peur que ça la mette à l’écart des autres jeunes gens du village, que ça l’empêche de mener une vie normale. Alors j’ai arrêté très vite.

Il laissa ses yeux se perdre rêveusement dans le lointain.

– Elle avait des prédispositions, ajouta-t-il songeur après quelques secondes.

– Et des attaques telles que celle de ce matin, Zam-Loukian en a subi d’autres ?

– Oui. Une dizaine au moins sur toutes ces années. Ils laissent le patrimoine féminin se reconstituer avant de revenir.

– Li-Ko l’a échappé belle. Son physique la place très nettement au-dessus du lot. Ils auraient pu la prendre.

– Mais ce matin, ils avaient un objectif particulier semble-t-il. Ou ils ont été gênés. Les Zyeuks n’ont pas mené une recherche poussée dans le village et se sont rapidement satisfaits.

– Peut-être voulaient-ils simplement perturber la cérémonie nuptiale et humilier les villageois et notamment leur chef dont le fils se mariait.

– Peut-être.

– Cela tendrait à dire que les atams n’étaient pas de mèche avec eux. Sinon, ils n’auraient pas eu de difficultés à trouver ta fille et moi aussi.

– Non, cela ne prouve rien. De toute façon, pour venir de Zoulian, ils ont dû se mettre en route bien avant ton naufrage. Et la tempête a même dû les retarder en rendant les routes relativement impraticables. Donc toi et tes compagnons, vous ne pouviez pas être leur cible. Je reste convaincu que leur objectif primordial était le mariage. Et quoi qu’il en soit, atam ou autres, je suis certain aussi que ces damnés zyeuks disposent de bien d’autres espions partout, y compris dans notre village.

– Et ici, dans ces montagnes ? Tu as l’air d’avancer sereinement, sans trop te soucier d’éventuelles mauvaises rencontres, souligna Blade en balayant les cimes voisines du regard.

– Ne crois pas ça. Je suis sur mes gardes, même si je crois qu’à ces hauteurs, nous n’ayons guère de risques de croiser des zyeuks. Ils ne s’aventurent guère hors des grandes routes. Et ils ne s’attendent sans doute pas à ce que de simples villageois leur donnent la chasse.

– Bon, mais parle-moi de ces zyeuks. Et ensuite, tu me détailleras la ville vers laquelle nous nous dirigeons.

Le soleil plongeait déjà derrière la montagne. Ils avaient voyagé une grande partie de la journée. Avec le soir, ils sentaient monter une brise fraîche s’élevant probablement de la mer. La tempête n’était pas encore qu’un lointain souvenir.

Et en parlant de souvenirs, laisser An-Rok s’immerger dans les siens après tant d’années paraissait bouleverser le vieil homme plus qu’il ne s’y était peut-être attendu. Il ne lui était sans doute pas arrivé fréquemment d’avoir ainsi à exhumer de sa mémoire les pages les plus poignantes de son existence. Droit sur sa selle, hiératique, il fixait l’horizon devant lui.

– Nous en avons encore bien le temps.

Et il s’enfonça dans un mutisme dont rien ne le ferait momentanément sortir, comprit Blade.

Celui-ci envisagea un instant de pousser sa monture jusqu’à Zan-Zin. Mais il eut peur de vexer le vieux ksaltri. Et An-Rok avait raison. Ils avaient encore bien le temps.

La caravane poursuivit sa progression monotone en file indienne. Le guerrier ne desserra plus les dents jusqu’à la nuit. Le Britannique guettait les hauteurs et les bois qui les cernaient. Mais plus jamais il ne surprit le soupçon d’un pogril. Les êtres antédiluviens paraissaient ne pas avoir dépassé les prairies sous-jacentes.

Quand le soleil eut totalement disparu, un froid intense les enveloppa. Blade ne l’avait pas prévu et sa tenue n’était pas adaptée pour résister aux morsures d’un vent frais.

Il vit les quatre garçons sortir un gilet de laine de leur besace.

– Tiens, le héla An-Rok.

Il se tourna vers le vieil homme qui lui tendait un semblable vêtement.

– Et toi ? tu n’auras plus rien pour te couvrir.

– Oh, moi, à mon âge, on a une peau d’agocento.

Blade devina qu’un « agocento » devait être une quelconque chose ou créature à la peau épaisse.

– On s’en passe fort bien. Plus rien ne franchit ses pores… sauf la mort peut-être.

En tous les cas, le silence était terminé. Dans l’obscurité, les yeux perçants d’An-Rok scrutaient les alentours. Il avait poussé sa monture en avant du groupe et, enfin :

– Là !

Son regard exercé avait déniché l’entrée à peine visible d’une caverne. Les six hommes mirent pied à terre. Plein de ressources, An-Rok sortit d’un petit sac de sa ceinture des fragments d’une poudre noire et un tube de bambou d’une quarantaine de centimètres. Une cavité était aménagée à une extrémité du bambou. Le ksaltri y déposa la poudre, positionna un curieux ustensile juste au-dessus de l’orifice, tira dessus et relâcha. Une petite étincelle apparut et la poudre s’embrasa.

Probablement une sorte d’amadou, supposa Blade.

Le dispositif dispensait une lumière suffisante pour s’avancer sans crainte au cœur de la grotte.

– Allez chercher du bois, ordonna-t-il à leurs jeunes co-équipiers.

Les quatre hommes filèrent en laissant les rênes de leurs montures à leurs aînés.

– Tu n’as pas peur que quelqu’un surprenne la lumière ? demanda Blade.

– Le risque est infime, surtout si l’on se réfugie au fond de la caverne. Mais il est à prendre, si l’on ne veut pas mourir de froid.

L’antre avait peu de profondeur, mais, non loin de son seuil, il épousait un coude, idéal pour voiler partiellement la lueur. Presque au fond de la caverne, ils tombèrent sur une poignée d’os. L’endroit avait dû être la brèche de quelque bête sauvage, mais au regard de l’ancienneté des reliques, elle devait être partie depuis longtemps.

– De toute façon, on ne risque pas grand-chose, ajouta An-Rok. Seuls les zyeuks pourraient nous chercher noise. Je ne sais même pas s’il reste encore des Ken-zeis au Wa-Far. Je n’en ai pas entendu parler depuis des années. Et puis, il n’est pas vraiment interdit, je pense, de circuler. C’est nous qui ne le voulons pas pour ne pas attirer l’attention. Il suffirait de se trouver une bonne excuse. Par exemple, que nous voulons trouver du travail dans un autre village parce que le nôtre n’a plus de quoi nous entretenir et que nous sommes en conflit avec le Conseil. Oui, je sais, ce n’est pas une grande excuse, remarqua le guerrier en notant la moue désappointée de son interlocuteur. Mais cela peut faire l’affaire… Encore une fois, au cas, où quelqu’un nous tomberait dessus, ce qui n’est pas dit. Quoi qu’il en soit, c’est une excuse que nous pourrons resservir en arrivant à Zoulian. Non, celui qui risque le plus, c’est toi en tant qu’étranger et, secondairement, moi, s’ils repèrent mes sabres et m’identifient comme un guerrier. Je pourrais toujours tenter de leur dire que je les ai trouvés, mais là, pour le coup, je ne suis pas sûr de les convaincre.

Dok fut le premier à ramasser de pleines brassées de bois et de bambous qu’il déposa sur le sol. Le jeune homme repartit aussitôt.

– N’en ramène pas trop. Nous ne resterons pas là longtemps.

– Oh, ça pourra toujours servir au retour, rétorqua le garçon.

– Je crains qu’au retour, nous soyons dans une situation qui ne nous permette pas d’allumer de feu, marmonna An-Rok entre ses dents.

Le ksaltri assembla bois, pierres et ajouta sa poudre magique. Un petit coup de son « briquet » archaïque et de belles flammes s’élevèrent et se propagèrent lentement au bois mouillé avec une épaisse fumée.

– Approche le bois, demanda le Wa-farian. Il doit être trempé avec toute la pluie des derniers jours.

– Tu comptes rester combien de temps ici ?

– Cinq-six heures. Peut-être un peu plus. Le temps que l’on se repose et surtout que les montures le fassent. Et puis il ne serait pas prudent de poursuivre dans le noir sur ce terrain en pente et détrempé.

Les jeunes gens revinrent les bras chargés de bois qu’ils déposèrent sur le petit tas déjà préparé près du foyer.

Assis autour du feu, grelottant encore un peu de froid, le groupe se distribua les morceaux de poisson séché et des fèves tirées d’un sac.

– Il serait bon de monter la garde, indiqua An-Rok. On va prendre des tours de veille d’une heure et demie. Le premier ira faire brouter les chevaux à l’extérieur et les ramènera.

La collation frugale fut rapidement absorbée. À peine le repas terminé, A-Rodal se leva pour prendre le premier tour de guet et aller faire brouter les ostoks. An-Rok roula sur le côté, s’enveloppa dans une couverture de fortune et s’apprêta à somnoler.

– Tu n’as pas fini de raconter l’histoire des zyeuks et d’expliquer ce qui nous attend dans Zoulian, fit remarquer Blade.

– Demain… Il fera jour. Pour l’instant, reprenons des forces.

– Nous aurions bien aimé t’entendre raconter aussi, intervint Zan-Zin.

– Demain.

Et une seconde plus tard, le vieil homme dormait.

Les mains sous la nuque, la couverture prêtée par l’homme de guet sous son dos pour l’isoler un peu de la roche froide, Blade contemplait les ombres des flammes dansant sur le plafond. Il se laissait doucement engourdir par leur danse hypnotique. Simultanément, il pratiquait les exercices du Training programme du MI 6 de résistance au froid. Lentement, il sentait la température de son corps monter. Le voyageur interdimensionnel comprenait la nécessité de cette halte pour le repos des montures et le risque d’une progression de nuit dans ces montagnes. Mais il ne se sentait pas fatigué et n’avait pas particulièrement sollicité ses forces au cours des derniers temps.

Il repassa en revue dans sa tête tout ce qu’il avait appris d’utile sur cette dimension. Mais le bilan était relativement faible. An-Rok lui avait surtout parlé de son passé et de sa propre histoire : des zyeuks, il ne savait pour ainsi dire rien et il ignorait la configuration de Zoulian. Avant d’y parvenir, il était indispensable d’obtenir davantage d’informations.

À la recherche du sommeil, il se résolut non pas à compter les moutons, mais à se remémorer tout le chemin depuis Zam-Loukian : les bosquets de bambous, le lac, la vue somptueuse sur la côte découpée, la mer immaculée, les pogrils…

Ouvrant les yeux sous l’effet de son sixième sens, il vit une face grimaçante de Néanderthalien penchée sur lui.


 Chapitre III

 

D’un coup de rein réflexe, Blade roula sur lui-même, évitant de peu l’écrasement de la massue qui se brisa sous le choc. À son insu, il s’était endormi. La créature se rua sur lui et chercha à lui tomber dessus de tout son poids.

« L’épée ! Bon sang, où est l’épée ? » se demanda l’Anglais en palpant le sol de la main. Pour son gabarit, l’agresseur semblait étonnamment véloce, comme monté sur des ressorts. Du coin de l’œil, Blade réalisa que le pogril n’était pas seul, mais que d’autres de ses congénères étaient aux prises avec An-Rok et les autres Wa-farian.

L’Anglais attrapa la main – ou devait-on dire la patte ? – de l’énergumène. Il parvint à le faire tournoyer comme s’il allait lancer le marteau et à le précipiter contre la paroi. La créature heurta de plein fouet le mur et tomba à la renverse. Blade mit à profit ce bref répit pour remettre la main sur son arme rouillée. Déjà un autre pogril l’attaquait.

Il eut le temps d’entrevoir des canines proéminentes avant de lui enfoncer sa lame dans le corps. L’anthropoïde gronda de douleur et s’écrasa dans le feu, plongeant la grotte dans l’obscurité.

Dans son dos, l’agent du MI 6 sentit que le premier pogril revenait à la charge, peut-être plus furieux encore d’avoir vu son camarade succomber. En aveugle, Blade lança un coup d’estoc qui rencontra la masse de la créature. Le monstre parvint à continuer d’avancer, l’épée plantée dans son ventre. La poignée échappa à la main du terrien. Les deux combattants roulèrent à terre et Blade crut qu’il allait périr étouffé sous le poids de l’être préhistorique. La garde de l’épée s’appuyait sur sa chair, mais, de l’autre côté, il devinait que la lame avait dû s’enfoncer encore un peu plus dans les entrailles de la créature. Parvenant enfin à dégager un bras, Blade put s’arc-bouter. Le pogril ne bougeait plus. Il retourna la masse velue et récupéra son épée.

– Ils fuient !

Blade avait reconnu la voix d’An-Rok.

À un mètre de lui, il entendit des bruits de grattement, puis une seconde plus tard, une nouvelle flamme envahit la grotte.

– Ils ont compris qu’ils n’auraient pas le dessus, observa le ksaltri accroupi avec, toujours en main, son « briquet » rudimentaire.

Devant lui, il avait posé ses sabres sanguinolents. En dehors des deux victimes de Blade, deux autres pogrils n’avaient pas quitté la caverne vivants. La tête de l’un des deux traînait à deux mètres de son corps.

Leurs jeunes camarades n’avaient pas abattu d’ennemis, mais au moins étaient-ils parvenus à ne pas se faire tuer. Il ne manquait qu’A-Rodal qui devait encore faire le premier guet à cette heure. Et les ostoks !

Ils se précipitèrent à l’extérieur de la grotte. Le corps du malheureux gisait en travers de l’entrée, nuque brisée. Zan-Zin tomba à genoux près du cadavre de son ami qui ne deviendrait plus jamais son beau-frère. Quant aux montures, il n’y en avait point trace.

An-Rok et Blade tendirent l’oreille. Le vent s’était réveillé et agitait les cimes des arbres. Les frémissements des bambous couvraient tous les autres bruits.

– Que fait-on ? interrogea Blade. On se lance à leur poursuite dans le noir ? Tu connais les parages ?

– Chut, lui intima le ksaltri toujours attentif.

Entre les chuintements des feuilles, ils cherchaient à percevoir la fuite des pogrils et de leurs proies. Les créatures devaient savoir se mouvoir silencieusement, mais il n’en allait pas de même des ostoks. Et ces simili-mules avaient quelque chose d’obstiné qui ne devait pas rendre aisé leur enlèvement et leur déplacement.

Le soupçon d’un hennissement se faufila dans les déchirements du vent.

An-Rok et Blade s’entre-regardèrent, prêts à s’élancer. Mais à s’élancer dans quelle direction ? Était-ce vraiment un hennissement ou simplement le grincement d’un bambou ? Et d’où provenait-il véritablement ? Dans le vent, le transport du son peut jouer des tours.

– Il faut y aller. On ne peut rester sans monture, considéra Blade.

– De nuit, c’est quand même de la folie, objecta le ksaltri. Ces êtres ont un sens animal pour se mouvoir dans le noir et ils connaissent le terrain. Pas nous, si notre route croise une faille ou un simple dénivelé, nous risquons de nous rompre le coup sans comprendre. Dans quelques heures, il fera jour. Et perdu pour perdu – je parle du temps, parce que sans les ostoks, il ne sera plus question d’arriver avant le convoi –, nous pourrons justement le prendre pour aller retrouver nos montures… Avant qu’ils ne les mangent.

– C’est pour ça qu’ils nous attaqués ? Pour manger les ostoks ? demanda l’Anglais.

– Probablement. En cette saison, ils doivent manquer de vivres. Et comme je te l’ai dit, les villageois de partout leur apportaient jadis des victuailles et des présents. Ce n’est plus le cas. Ils doivent avoir plus de difficultés aujourd’hui à se nourrir, surtout à trouver un plat de choix pareil.

– Et toi qui les disais inoffensifs, maugréa Blade.

– Inoffensifs, non, je ne l’ai certainement pas dit. Mais peu dangereux ou au moins peu agressifs, je le croyais. Cela prouve qu’ils sont aux abois, ce qui les amène à prendre plus de risques qu’ils ne le voudraient.

– À moins qu’ils ne soient manipulés par des tiers ? suggéra le Britannique.

– Oh, ça, j’en doute vraiment. Et cette fois, je ne crois pas me tromper. Ce sont des forces élémentaires animales. Bien malin celui qui parviendrait à prendre contrôle de leur mental. Et à quoi bon ? Simplement dans l’hypothèse où quelqu’un passerait dans ces montagnes et qu’il y aurait un enjeu à les abattre ? Beaucoup trop de « si » pour un objectif aussi ténu.

– Écoutez ! chuchota Zan-Zin de manière audible pour les autres.

Tous se turent. D’abord ils ne perçurent rien, puis ils crurent entendre un frôlement dans les arbres, presque une ondulation dans le sol, comme le pas de plusieurs individus.

– Ils reviennent ? interrogea Dok.

An-Rok le fit taire en posant sa main sur son bras et en serrant.

Les cinq survivants serrèrent leurs armes et refluèrent lentement vers l’entrée de la grotte où les reflets du feu dispensaient un peu de lumière.

– Va chercher des brandons, murmura le vieux guerrier au jeune homme qu’il venait de faire taire.

Le rythme régulier du martèlement ne ressemblait pas à la démarche saccadée et animale des pogrils.

« Des zyeuks ? » se demanda intérieurement Blade en devinant ou supposant que ses camarades s’interrogeaient pareillement.

Tous les sens aux aguets, ils écoutaient les pas approcher. Hors du vent et du bruit de cette démarche régulière, on n’entendait rien, pas une parole, pas un cliquetis d’arme ou d’armure.

Les poings se fermaient sur les poignées des épées ou le manche de sa hache en ce qui concernait Lit-Ok. Les muscles tendus, la gorge serrée, les oreilles attentives, ils en avaient oublié le froid depuis longtemps.

Les inconnus n’étaient plus qu’à quelques mètres, à la limite des arbres. Dok tendit le bras tenant un brandon. La forêt n’était encore qu’une masse noire inquiétante. Ils scrutaient l’obscurité à s’en faire mal aux yeux. A force, ils ne savaient plus si la tension oculaire leur jouait des tours ou si les formes de la forêt se mouvaient en lisière du cercle de lumière.

Les poings étreignirent encore un peu plus fort les poignées. « Ils » arrivaient. Blade se tint prêt à bondir. Moins d’une vingtaine de mètres les séparait des intrus. Les formes prirent de la consistance. Des équidés ! Des ostoks ! Et au milieu de l’équipage…

– Li-Ko !

Le vieux guerrier venait de reconnaître sa fille tenant les rênes de certains des chevaux. Il s’élança vers elle. La jeune fille souriait.

– Que fais-tu là ? la questionna son père en l’étreignant pour la faire tournoyer sur elle-même.

– Je ne pouvais pas rester au village quand je vous ai vu partir. Je n’ai pas hésité longtemps. J’ai réussi à convaincre Jan-Zonli de me prêter un ostok et je vous ai suivis avec trois heures de retard. Vos traces n’étaient pas difficiles à pister. Heureusement que je ne vous ai pas rejoint trop tôt, hein, sinon j’aurais pu me faire surprendre avec vous et vous auriez perdu vos montures.

– Tu es folle, ma fille, fit mine de protester An-Rok sans parvenir à dissimuler une certaine fierté dans sa voix. Tu as pris des risques inconsidérés. Une femme ne voyage pas seule. Et puis, tu as pensé aux pogrils ? Et à l’obscurité ? Tu aurais pu te rompre le cou.

– Les pogrils ? répondit la fille d’un ton plein de douceur tranchant avec ce qu’elle avait fait. Ce sont plutôt eux qui prenaient des risques en me croisant. Tu devrais me remercier.

Elle avait exhibé ses sabres dégoulinant de sang.

An-Rok gonfla encore la poitrine de fierté. Il prit la nuque de sa fille dans sa main et la secoua affectueusement.

– Tu es folle ! Et maintenant, que vas-tu faire ? Les risques déjà courus n’étaient rien à côté de ce qui nous attend. Je te remercie pour ce que tu as fait, mais demain matin, tu vas repartir pour Zam-Loukian. Tu emmèneras le corps du pauvre A-Rodal.

Li-Ko pencha la tête vers l’entrée de la grotte et remarqua la forme inerte qu’elle n’avait pas encore notée.

– Pauvre A-Rodal. Je l’aimais bien.

Puis elle tourna les yeux vers son père qui la dépassa d’une demi-tête.

– Mais il n’est pas question que je rentre. Je n’ai pas fait tout ça…

– Tu obéiras à ton père, s’empourpra-t-il, et…

– Allons, intervint Blade. Nous en reparlerons au moment de partir. Songeons simplement, pour l’instant, à remercier Li-Ko de nous éviter d’avoir à partir en quête des ostoks. Nous avons bien mérité ce repos et les pogrils ne viendront probablement plus nous surprendre cette nuit de crainte de voir de nouveaux renforts surgir.

Tous s’accordèrent à dire qu’A-Rodal avait dû se laisser surprendre par le sommeil et qu’il n’avait pas entendu les anthropoïdes approcher. Zan-Zin proposa de prendre le premier tour de guet juste à l’entrée de la grotte. Les chevaux furent rentrés à l’intérieur de la caverne. Et chacun s’installa pour dormir… mais plus personne n’y parvint.

Après Zan-Zin, Dok prit le relais de la veille et Lit– Ok sa suite. À la fin de son tour, celui-ci alla réveiller Blade… qui ne dormait pas. Insensiblement, au cours de la nuit, Li-Ko s’était rapprochée de lui, jusqu’à se coller dos contre ventre. Les choses en étaient restées là.

L’agent du MI 6 alla prendre son poste. Sur l’horizon, au-dessus des dentelures des cimes, les premières lueurs de l’aube semblaient poindre. Effectivement, les pogrils n’avaient plus osé se montrer cette nuit-là. Avec l’aube approchant, on aurait dit que la chaleur montait de la terre. Il avait moins froid. Histoire de s’activer totalement les méninges, Blade décida de faire quelques mouvements et attaqua une série de pompes. Ce n’était pas l’exercice qui l’empêcherait de rester attentif. Au contraire ! Un esprit sain dans un corps sain. C’était une règle au MI 6… même s’il estimait que son observance avait connu du relâchement avec le temps.

De minute en minute, le ciel s’éclairait. Au bout d’une demi-heure de guet, il sentit une présence approcher. Une main se posa sur son épaule et, sans avoir besoin de se retourner, il plaça la sienne sur celle qu’il savait appartenir à Li-Ko.

– Je pense un peu comme ton père que tu es folle d’être venue, lui dit-il, mais je devine que rien ne te fera renoncer.

– Non, rien… Même si, toi, tu me le demandais.

– Je ne le ferai pas. Je connais des femmes qui, par leur détermination et leur subtilité d’analyse, valent bien des hommes. Tout ce que j’espère, c’est qu’il ne t’arrivera rien. Et j’imagine que tu sais qu’au moment de Faction, tu compteras comme n’importe lequel d’entre nous. Ni moins, ni plus. Tu ne devras attendre aucune attention spécifique.

– C’est bien comme ça que je l’entends. Mon père m’a élevée dans cet esprit. Il aurait sans doute préféré avoir un fils. Il m’a eue et, même sans le vouloir, il m’a transmis beaucoup. Plus qu’il ne l’imagine même.

– C’est probable… et j’en suis aussi heureux que fier.

An-Rok venait de faire son apparition à son tour et avait surpris la fin de la conversation.

– Bien, le soleil va se lever. Il va être temps de repartir. Et si je comprends que tu ne veux réellement pas rebrousser chemin, nous allons devoir mettre à l’abri le corps du malheureux A-Rodal.

Les trois autres garçons les avaient rejoints. Un bref conciliabule les réunit sur une solution qui, à défaut d’être idéale, était au moins acceptable. Le premier, Dok avait proposé de le laisser au fond de la grotte et de le couvrir de branches. Dans la mesure où ils ne devaient pas perdre de temps et n’avaient pas d’outils à leur disposition, il semblait impossible de l’enterrer. Naturellement, l’emporter était inenvisageable. Alors, de fait, il restait l’hypothèse de la grotte. Certes, il serait à la merci de prédateurs, mais il l’aurait été tout autant en l’enterrant sommairement dans le bois. Et dans la caverne, il serait au sec. S’ils faisaient vite, ils pourraient récupérer son corps avant qu’il ne se soit trop décomposé.

Rapidement, ils s’exécutèrent. Le corps fut porté au fond de la grotte. Le tas de branchages subsistant du feu fut rassemblé au-dessus de lui. Ils en amenèrent d’autres ainsi qu’un peu de terre pour former une sorte de croûte et atténuer une partie de l’odeur de décomposition qui pourrait attirer des bêtes errantes voire des pogrils probablement anthropophages.

Une langue blanche lézardait sur l’horizon quand ils se mirent en route. Le soleil terminait sa nuit. À l’instant où le globe orange apparut – ils chevauchaient depuis dix minutes à peine –, Blade vit ses compagnons de voyage – y compris An-Rok – mettre pied à terre.

Face à l’astre naissant, ils levèrent les bras en V pour saluer le soleil. Légèrement en retrait tout en ayant lui-même sauté sur le sol, l’Anglais ne parvint pas à saisir des bribes de leurs mantras. Les Wa-farians achevèrent leur action de grâce en ramenant les mains sur leur cœur. Puis, sans un mot, ils remontèrent en selle.

– Vous ne saluez pas le soleil dans votre pays, s’étonna Li-Ko.

– Non. Et c’est peut-être dommage. On ne sait plus s’extasier et apprécier les choses simples.

La journée ressembla à la précédente. Blade et ses camarades progressaient dans un décor somptueux. Somptueux, mais monotone dans sa splendeur. L’action appelait l’Anglais qui s’impatientait. Le hors– d’œuvre de la nuit n’avait pas suffi à le rassasier. À mesure que le soleil montait, son corps se réchauffait. La terre aussi ; gorgée d’eau, celle-ci s’évaporait sous la forme de petits nuages vaporeux qui traînaient pratiquement au ras du sol.

– Tu as dit qu’on avait encore une journée comme ça ? demanda Blade à An-Rok.

– Oui. Logiquement, ce soir, nous devrions parvenir sur des hauteurs d’où nous apercevrons Zoulian. Mais il ne serait pas prudent de nous y aventurer de nuit, alors que nous ne savons pas où nous allons. Nous attendrons le matin pour descendre.

– Parle-moi de Zoulian.

Ayant compris que le vieux guerrier avait livré nombre de ses souvenirs la veille, les trois garçons survivants chevauchaient cette fois à portée d’oreille. Ils se rapprochèrent encore un peu plus pour écouter sa réponse.

– Je ne vais pas être d’une grande aide, regretta le ksaltri. Je n’y suis jamais retourné depuis Oussna. Tout a dû changer depuis. À l’époque, dans les premières années, on racontait que Shou-hi avait fait bâtir une immense forteresse. La construction aurait duré trois années. Des milliers de Wa-farians auraient péri sur le chantier. Et certains auraient même été assassinés à la fin pour empêcher la révélation des secrets de la cité ken-zei. Aucun Wa-farian n’y serait rentré depuis. Ou tout au moins, n’en serait ressorti puisque c’est là que disparaîtraient les filles enlevées. Tout ce que je raconte là, ce sont des rumeurs que j’ai entendues. Pour l’essentiel, elles datent des tout premiers temps de l’invasion. Pour le reste, ce sont les quelques informations glanées de la bouche des très rares voyageurs de passage à Zam-Loukian.

– Mais il y aurait encore de vos compatriotes là-bas ? s’inquiéta Blade.

– Je le crois… Je l’espère. Maintenant, jusqu’à quel point sont-ils libres de leurs mouvements… ? Ça, je l’ignore. Ce sera à nous de nous adapter.

– Et en ce qui concerne l’ancienne souveraineté wa-farian, les en-sols, ils se sont réfugiés quelque part ? Ou ils sont entre les mains des ken-zeis ?

– Le dernier en-sol, Mana-tawa, a été tué par Shou-hi, pour ce que j’en sais. Je doute qu’il ait survécu. Je n’en ai pas été témoin moi-même, mais son corps aurait été exposé plusieurs jours sur la place principale de Zoulian, et ses restes auraient été enfouis sous la première pierre de la nouvelle forteresse. Pour ce qui est de sa famille et du reste de l’ancienne noblesse, je n’ai aucune information. Mais comme je te l’ai dit hier : pas de nouvelles, mauvaises nouvelles. Je crains qu’il n’ait été exterminé. Les Ken-zeis en avaient les moyens ; ils n’ont laissé survivre que les petites gens, les paysans et les pêcheurs pour prélever sur eux leurs moyens de subsistance.

– Donc tu n’as pas pensé à une stratégie particulière ? souligna Blade.

– Je pourrais te renvoyer la question, ami. C’est toi qui as proposé de partir à la poursuite des zyeuks. Et tu as bien fait. Mais comment comptais-tu t’y prendre ?

– Je voyage beaucoup et je ne connais pas toujours bien les pays ou les peuples parmi lesquels j’arrive. Alors je n’ai qu’une règle : l’adaptation. Comme toi, je me plierai aux circonstances.

– Une chose paraît certaine… Et si je ne me trompe, elle n’a jamais été envisagée, intervint Zan-Zin. C’était d’attaquer le convoi. Notre petit groupe mal équipé n’était pas de taille face à une compagnie de zyeuks.

– Exact, admit An-Rok. Si nous arrivons suffisamment tôt, peut-être pourrons-nous trouver des alliés sur place pour tenter quelque chose. Cette hypothèse demeure possible sans qu’elle me paraisse probable. Sinon, nous verrons. Au moins, nous pourrons dire que nous avons tenté quelque chose.

– Bien, ponctua Blade. Mais on parle de ces zyeuks sans arrêt, et finalement, dans ton récit, ils ne sont pas encore intervenus. Alors raconte-moi – ou raconte-nous si nos amis ne le savent pas – à quel moment ils sont intervenus dans l’Histoire.

– Dans le détail, je ne sais pas vraiment. Ils sont apparus un beau jour apparemment, avec une allure spécifique et une puissance inégalée. De ce jour, les zyeuks ont quasiment remplacé les armées ken-zeis. Quand tu m’as posé la question, je t’ai répondu que j’ignorais s’il y avait encore des ken-zeis à Zoulian et c’est la vérité. Lorsque les zyeuks sont apparus, je n’ai plus jamais entendu parler des autres. Sont-ils là ? Ne le sont-ils pas ? Je ne sais pas. En tous les cas, les zyeuks se suffisaient à eux-mêmes pour imposer le respect. Un seul d’entre eux vaut cinq bons Ken-zeis. Je ne parle pas de la défaite que nous avons subie à Oussna où nous étions largement inférieurs en nombre face aux Ken-zeis et épuisés par une marche forcée. Mais en combat singulier, je pense que même un ksaltri… pouvait perdre face à un zyeuk.

– Mais au niveau de leur origine, que sait-on d’eux ? insista Blade. Sont-ce des Ken-zeis ? Des guerriers appartenant à une caste spécifique de leur peuple, un peu équivalente à vos ksaltris ? Sont-ce des Wa-farians, peut-être même d’anciens ksaltris ? Ou des ressortissants d’une autre nation ?

– Je l’ignore, confessa An-Rok. À ma connaissance, personne ne les a vus sans masque.

– Mais qui est le souverain de Wa-Far ? continua Blade. Toujours ce… Shou-hi ?

– Oh non. Il a disparu depuis longtemps. Son petit-fils Walgor-Ak est monté sur le trône à sa place. Il se murmure que Walgor-Ak serait un zyeuk. Mais là encore, ce n’est que rumeur. On dit que personne ne l’a jamais vu et qu’il se terre dans sa cité-forteresse.

– De quand datent tes dernières informations ? interrogea l’Anglais.

– Trois bonnes années, je crois.

Ils partaient donc vers l’inconnu, songea Blade. Au moins était-il certain d’une chose : la justesse de leur cause, ce qui n’était pas toujours le cas – loin s’en fallait – quand il débarquait dans une nouvelle dimension.

Le reste de la journée se déroula sur le même registre : de longues plages de chevauchées silencieuses encadrées par des sommets hiératiques et entrecoupées par les souvenirs que le vieil An-Rok lâchait par bribes.

Le ksaltri finit par livrer – sous le ton de la confidence – quelques éléments sur son vieil ordre guerrier, ses initiations, ses secrets, son histoire… Ostensiblement, chaque fois que Zan-Zin et ses deux amis se rapprochaient, il se taisait. Mais la présence de sa fille Li-Ko le gênait moins. Encore sous l’effet de ses vieux réflexes de castes, il répugnait à associer de simples paysans aux mystères de son ordre. Si l’occasion se présentait, il promit à Blade de lui faire la démonstration de quelques passes d’armes.

Mais dans ce décor idyllique, à ces hauteurs où les esprits des hommes allaient côtoyer les murmures des dieux, Blade ne vit pas le temps passer : il le consacra pour sa majeure part à converser avec Li-Ko qu’il apprit à mieux connaître. Elle lui raconta son affrontement contre les pogrils, comment elle les avait neutralisés, avant de récupérer les ostoks. Certains anthropoïdes avaient dû parvenir à s’échapper et sans doute, avaient-ils enlevé l’une des montures. Dans le noir, Li-Ko n’avait pu voir avec précision ses ennemis, ni pister l’équidé manquant. En réalité, elle avait mis la main sur deux ostoks et les autres, affolés, avaient répondu à l’appel de leurs congénères. Finalement, il n’en manquait qu’un, celui de Lit-Ok qui emprunta donc celui d’A-Rodal pour la suite du voyage.

À force de l’écouter, l’image de la douce jeune fille effacée, presque serve, que Blade avait cru entrevoir dans sa maison du village laissa place à celle d’une femme déterminée, trempée dans l’acier le plus dur et le plus souple, un vrai sabre de combat. La fille de son père !

– On y est presque ! cria An-Rok.

La ligne d’un col apparaissait à un petit kilomètre en avant d’eux. Le vent frais du soir les fouettait de face.

– C’est plus le vent ascendant que celui du crépuscule, précisa le vieil homme. Ici, il vente toujours. Ça au moins, ça ne change pas. Allez, encore un petit effort.

Ils poussèrent leurs montures qui, pour une fois, répondirent au-delà de leur attente comme si elles sentaient, elles aussi, la fin du voyage.

Une ou deux fois, dans la journée, ils avaient aperçu sur les hauteurs une colonne de trois ou quatre cavaliers vite disparus. Eux ne les avaient apparemment pas repérés. En tous les cas, ils étaient parvenus sans encombre jusque-là : aux portes de Zoulian !

C’est presque de front que les six cavaliers s’approchèrent du bord du plateau.

Blade progressait entre Li-Ko sur sa gauche et An-Rok à sa droite. Au moment où le décor se découvrait, il sentit le vieux ksaltri se raidir, retenir ses rênes une seconde, puis les relâcher. On ne voyait rien.

Une immense vallée se déroulait en dessous d’eux. La chaîne suivante se trouvait loin à l’horizon. Mais le sol disparaissait sous les nuages. S’ils avaient profité d’un temps magnifique toute la journée, il n’en allait pas de même en bas.

– Zoulian est là-dessous, indiqua An-Rok. D’ici, il y a encore cinq à six heures d’ostok pour l’atteindre. La nuit va bientôt tomber. Je propose que l’on entame la descente tant que l’on voit encore un peu. Et on s’arrêtera dans les arbres. Je ne connais pas de grottes par ici. Tout ce qu’il faut, c’est essayer de rester au-dessus des nuages pour ne pas nous laisser surprendre par la pluie.

– Et par des ennemis ? rajouta Dok.

– Nous allons pareillement monter la garde. Mais je n’ai rien vu à part les quelques patrouilles lointaines. De toute façon, nous n’allumerons pas de feu. Que ceux qui dorment se serrent les uns contre les autres pour se réchauffer.

Soudain, poussés par la force du vent, une partie des nuages se dispersa dans le fond de la vallée.

Tous les Wa-farians – y compris le ksaltri – demeurèrent interdits.


 Chapitre IV

 

Zoulian venait de s’offrir aux yeux aussi captivés qu’atterrés des voyageurs las. Pour des villageois qui n’avaient, pour ainsi dire, jamais quitté leur trou, la grande ville endossait des allures de rêve… ou de cauchemar. D’abord plongée dans la grisaille, elle s’éclairait à mesure que le mouvement des nuages laissait passer les rayons du soleil couchant. Et dans ce chatoiement, la mégapole prenait des allures de torrent de lave, de menace, d’enfer sur terre. Mais ce qui captait surtout l’imagination, c’était cette immense forteresse que l’on apercevait, plantée au centre de la ville, derrière un dédale de hauts murs. Ce n’était que toits rutilants, laissant leur revêtement d’or embraser le couchant, comme si la cité interdite voulait interdire aux yeux même d’en percer le mystère. À cette distance, de toute façon, il n’y avait guère de secrets à dévoiler.

Blade regretta de ne pas avoir de jumelles ou de longue-vue et rien qui puisse en faire office. La partie principale, au cœur du quadrilatère central, formait un grand édifice à degrés, blanc à la base et rouge vers les hauteurs et les toits. Une montagne inviolable au milieu d’une vallée. D’une vallée de larmes, peut-être ?

L’Anglais regarda son vieux compagnon de voyage et s’étonna de le voir ainsi tétanisé.

– Cette vue t’étonne ?

– J’en avais entendu parler. Mais jamais, je n’ai imaginé cela. C’est magnifique. C’est… terrifiant. Comment allons-nous nous introduire là-dedans ?

– Nous sommes là pour trouver un moyen, rappela Blade.

Puis l’Anglais demanda au ksaltri :

– En dehors de la forteresse que tu ne connaissais pas, la ville a changé selon toi ?

– Pas vraiment. Peut-être est-elle un peu plus grande. Quelques bâtiments nouveaux sont apparus, je crois. Mais mes souvenirs sont lointains. Non, rien ne me frappe vraiment en dehors de la cité de Shou-hi.

Trente minutes plus tard, An-Rok fit arrêter le groupe. Ils n’avaient atteint ni grotte, ni masure, mais l’endroit lui convenait pour la nuit. Juste à l’aplomb de la paroi rocheuse, la forme de la falaise épousait une légère anfractuosité qui, selon le ksaltri, les mettrait à l’abri.

– Il faut simplement que l’un d’entre nous guette depuis la corniche au-dessus pour que personne ne nous surprenne.

Ils ne pouvaient plus poursuivre leur chemin pour la journée. Encore quelques centaines de mètres et ils auraient pénétré dans le nuage et son humidité. Et sous le couvert des grands arbres, la visibilité avait considérablement baissé.

Dok et Lit-Ok proposèrent de prendre la première veille. Elle durerait deux heures. Même la nuit, le vieux guerrier se fixait sur les étoiles pour établir l’écoulement du temps. Il en rappela le principe aux deux jeunes hommes qui attendirent la fin de la petite collation pour aller rejoindre leurs postes. Blade proposa d’endosser le tour de garde de Li-Ko – donc d’en assumer deux de suite. Mais tant la jeune fille que son père s’y opposèrent fermement.

– Elle a choisi de venir et savait qu’agir comme un homme était le prix à payer, considéra l’aîné.

Sans possibilité de feu, les quatre bivouaqueurs qui n’assuraient pas encore de garde se serraient au pied de la falaise, enveloppés dans leurs couvertures. Ils avaient rangé en ligne, juste devant eux, comme un rempart, les six ostoks qui coupaient le vent et dispensaient une chaleur ténue grâce à leurs corps. De temps en temps, un souffle chaud de leurs naseaux tombait sur les trois hommes et la jeune femme.

– Il y a une question qui n’a pas été réglée, reprit Blade.

– Même plusieurs, précisa An-Rok. Mais pose la première.

– Oui, plusieurs. Comment allons-nous rentrer dans Zoulian ? Nous ne pouvons assurément pas arriver à six. En outre, ma physionomie va me signaler immédiatement comme un étranger. Et est-ce que des Wa-farians peuvent aujourd’hui posséder des ostoks ? On risque de nous interroger. Si, pour le moins, il n’y a pas de patrouilles qui nous arrêtent pour nous questionner, je ne vois pas comment ces Ken-zeis ou ces zyeuks peuvent se montrer à la hauteur de la réputation terrifiante qui est la leur.

– Oui, tu…

– Attends, je finis, continua Blade en coupant la parole au ksaltri. Est-ce que tu penses pouvoir connaître des endroits suffisamment peu susceptibles d’avoir changé au cours de toutes ces années et qui peuvent encore nous servir de points de ralliement ?

– Difficile de répondre à cette question. C’est mon objectif d’essayer de retrouver des gens que j’ai connus. Mais c’est si vieux. Avec un peu de chance, je tomberai peut-être sur des descendants compréhensifs.

– On va se séparer, décida l’Anglais. Le tout est d’opter pour deux groupes de trois ou trois groupes de deux.

– Je penche pour cette dernière option, estima An-Rok.

– J’avais autre chose à proposer, rectifia Blade. Zan-Zin, Lit-Ok et Dok vont rester en retrait pour garder les ostoks si nous leur trouvons un refuge. Nous risquons d’en avoir besoin au retour. Si leur présence se révèle nécessaire, il sera toujours temps de les retrouver ou de les faire venir. Inutile qu’on se jette tous dans la gueule du loup.

« Et je ne vois pas comment nous pouvons nous séparer, tous les trois, continua-t-il en désignant, en sus de lui-même, Li-Ko et son père. Tu es le seul à avoir des bribes d’information sur Zoulian. Sans toi, avec Li-Ko, trop belle – ce qui semble un grave défaut ici – et moi et mon faciès d’étranger, nous n’irons pas loin.

– Nous pouvons aussi tenter de repérer l’arrivée de la colonne de zyeuks revenant de Zam-Loukian, suggéra Zan-Zin.

– Peut-être, mais je n’ai pas formulé ma proposition, rappela Blade. Je suggère que l’on trouve deux zyeuks, qu’on les neutralise et qu’on leur vole leur équipement. Ainsi déguisés et masqués, nous pourrons plus facilement nous introduire dans Zoulian. Nous pourrions ainsi prendre entre nous Li-Ko comme si nous l’avions capturée.

– L’idée est intéressante, Blade, souligna An-Rok, mais j’y vois deux obstacles : au regard de ta carrure, dans l’armure de quel zyeuk rentreras-tu ? Et autre problème – peut-être plus grave encore : as-tu entendu leurs voix aiguës ? C’est une de leurs caractéristiques.

On aura du mal à les imiter.

– Peut-être, mais c’est notre seule chance. Jusqu’à preuve du contraire, nous n’avons pas de meilleur plan.

– Je voudrais intervenir un peu plus que le rôle que l’on me réserve, maugréa Zan-Zin.

– Non. Ce rôle est important, corrigea An-Rok. Ne crois pas le contraire. Et tu vas voir que le retour risque de ne pas être de tout repos. Nous ne sommes pas rentrés à Zam-Loukian.

Chacun se recroquevilla pour laisser moins de prise au froid.

– Avant de dormir, récapitulons, reprit le ksaltri. Demain matin, trois heures avant l’aube, nous nous mettrons en route en deux groupes. J’irai en tête avec Li-Ko et Blade. Toi, Zan-Zin, tu suivras avec tes amis à environ deux cents mètres. Nous veillerons à ne pas se perdre de vue. Dès que nous trouverons un abri fiable, nous y laisserons les ostoks et nous approcherons à pied. Ce qu’il faudrait, c’est que nous n’ayons pas plus de deux heures à parcourir.

Il faisait encore nuit noire quand le groupe se mit en route. Dans l’obscurité, la descente se révéla plus périlleuse qu’ils ne l’avaient cru. Les cailloux roulaient sous leur pas et le sol toujours aussi trempé s’effaçait. Il avait dû pleuvoir récemment. Finalement, depuis leur départ de Zam-Loukian, ils avaient eu de la chance de cheminer sous un soleil généreux. Mais la vallée avait dû être trempée par les nuages gris. À cette heure, ils ne voyaient pas le brouillard, mais ils le sentaient dans leurs os. C’était peut-être un atout pour eux : les patrouilles ennemies seraient moins nombreuses.

Pendant près d’une heure, ils n’avancèrent que très peu et ne parvinrent pas à laisser deux cents mètres de distance entre les deux trios. Quand ils avaient appris qu’ils resteraient en retrait, Lit-Ok et Dok avaient renâclé avant de se ranger à l’avis de la majorité et, notamment, de leur ami Zan-Zin qui partageait leur sort.

Le terrain amorça une pente encore plus raide. Ils avaient mis à terre pour ne pas se rompre le cou.

– À ce rythme, je ne suis pas sûr que l’on atteindra Zoulian ce soir, grommela Blade.

Soudain, le pied de Li-Ko glissa et elle partit en avant. Blade la retint instantanément par le bras. Mais son ostok s’était laissé emporter par le mouvement. L’animal disparut dans le noir en dévalant la pente et l’agent du MI 6 eut les pires peines du monde à retenir sa propre monture d’une main, tout en agrippant Li-Ko de l’autre. Il était temps que le soleil se lève ou que l’on trouve une autre voie.

Quelques mètres plus bas, on entendait la pauvre bête hennir dramatiquement. Elle avait dû parvenir au terme de sa chute, mais se blesser dans l’aventure. Blade confia les rênes de son ostok à Li-Ko. Il se laissa glisser jusqu’au bas de la pente en se guidant sur les râles de l’équidé. Il atterrit juste à côté de lui. Couché sur le flanc, l’ostok s’agitait, mais parut se calmer légèrement à l’approche de l’homme. Il devait être blessé. On ne pouvait le laisser dans cet état de souffrance, d’autant que ces hennissements qui portaient dans la montagne à cette heure de quiétude risquaient d’attirer des attentions malvenues.

La bête ne pouvait se redresser. Blade tira une dague de sa ceinture et lui enfonça la lame d’un coup sec dans l’oreille. Elle tressaillit, faillit renverser son meurtrier, puis s’immobilisa.

– Je suis là, lança discrètement Blade à ses camarades pour leur permettre de s’orienter. Le terrain est plus stable, vous avez encore un peu de descente. Guidez-vous sur ma voix. A priori, il n’y a pas de piège.

Il entendait le petit groupe descendre tant bien que mal, mais ne les apercevait pas encore dans l’opacité brumeuse. Des pierrailles qu’ils faisaient choir lui tombaient tout autour.

Enfin, ils l’atteignirent.

– Vous comprenez pourquoi je ne vous ai pas fait voyager de nuit dans ces montagnes, fit remarquer An-Rok.

Blade leva les yeux. Il ne savait même pas si le jour se levait ou pas. Dans ce brouillard, il mettrait du temps à se matérialiser réellement.

– Que fait-on ? demanda-t-il. On continue ?

– Pas le choix, maugréa le guerrier. Ce maudit brouillard peut ne pas se lever de la journée.

– Mais tu sais où tu vas ?

– A peu près. Mais je te l’ai dit et redit : c’est loin !

L’agent du MI 6 fit remonter Li-Ko sur la-selle de son ostok dont il garda les rênes en main. Il fallait se faire une raison. Les délais ne seraient pas tenus.

Le soleil était déjà haut dans le ciel, quand une trouée dans les nuages permit aux six voyageurs de l’entrevoir. S’ils avaient respecté leurs objectifs, à cette heure, ils auraient dû se trouver à Zoulian. Ils en étaient fort éloignés. Mais ils avaient enfin quitté la montagne. Le plafond de nuages bas déposait une sensation de grisaille sale sur l’ensemble du décor. Depuis le sol, la grande ville que l’on apercevait au loin paraissait beaucoup moins impressionnante. Mais brusquement, un effet optique fit croire qu’une nuée de dragons rutilants s’était matérialisés sur Zoulian. La percée de nuages s’était déplacée pour atteindre l’aplomb de la capitale. En passant sur les toits de la cité-forteresse des zyeuks, les rayons de lumière avaient embrasé les toits et les murailles, produisant cette fantasmagorie de couleurs. Mais l’effet ne dura qu’un instant. La trouée s’éloigna pour aller éclairer la plaine au-delà de la cité.

– Il ne va pas y avoir beaucoup de cachettes entre ici et Zoulian, estima Blade. Nous allons devoir avancer à découvert.

– Oh, ne crois pas ça, répondit An-Rok. Le sol n’est pas aussi nivelé que tu le crois. Il y a des champs, des chemins creux, des bois, des ravines… Je ne pense pas que les zyeuks ou les Ken-zeis aient à ce point transformé le décor. Bien, alors comme vous le constatez, nous avons près de six heures de retard sur notre projet. À partir d’ici, nous reprenons notre programme : vous trois, dit-il à Zan-Zin et ses camarades, vous nous suivez à une distance de deux cents mètres. Exécution. Nous repartons tout de suite.

Blade enfourcha son ostok, juste derrière Li-Ko dont il prit la taille, et il suivit An-Rok. Les trois autres les regardèrent partir, avant de se mettre en route dès qu’ils jugèrent la distance idoine.

Le trio de tête aperçut bientôt un convoi qui s’acheminait lentement vers la capitale. Une colonne de zyeuks accompagnait deux chariots-geôle.

– Nous les avons retrouvés, observa le ksaltri. Ils ont fait plus vite que je ne l’imaginais.

– À moins que ce ne soit un autre groupe parti enlever d’autres filles dans un autre village, tempéra Li-Ko.

– Tu as raison, ma fille. À cette distance, il est impossible de le dire. Et de toute façon, nous n’allons pas les attaquer.

Le ksaltri lança son ostok dans une ravine qui le fit disparaître à la vue des éventuels zyeuks, mais également du trio de queue. Après avoir parcouru une petite distance dans la faille, il s’arrêta et se retourna pour voir si les autres suivaient. C’était le cas, aussi repartit-il.

Ils remontèrent sur un sol plan à quelques centaines de mètres de là.

Sur la droite, des paysans s’activaient dans des plantations aquatiques à degrés. Il devait s’agir de rizières ou de quelque autre espèce céréalière. Coiffés de vulgaires fichus, certains travailleurs – ou certaines – s’enfonçaient dans l’eau jusqu’à la taille. Par un temps pareil, l’activité devait être inhumaine et les affections chroniques nombreuses.

– Tu sais où tu vas ? s’enquit Blade.

– Je me donne un objectif enfoui dans mes souvenirs, répondit l’ancien. Il y avait une famille que je connaissais qui vivait dans un village non loin d’ici. Je vais voir si l’endroit existe toujours.

Vingt minutes plus tard, il engagea les ostoks dans une épaisse plantation de bambous poussant sur le flanc d’une petite colline.

– Attendez-moi là !

An-Rok avait mis pied à terre et Blade remarqua que le ksaltri laissait ses deux sabres accrochés à sa selle. L’homme partit dans la direction de Zoulian qui n’était plus distante que de quelques kilomètres à peine. Mais il n’irait pas jusque-là.

Quelques instants plus tard, Zan-Zin et ses deux compères se glissèrent à leur tour sous les hautes pousses de bambou. Ils s’enquirent de la tournure des événements auprès de Blade qui les informa.

– Vous avez vu le convoi ? s’agita Dok.

– Un convoi, oui ! Ce n’était pas forcément le nôtre, répondit l’Anglais.

– Bien sûr que si, rétorqua l’autre agacé.

Blade jugea inutile de poursuivre cette conversation stérile.

Les heures interminables s’égrenaient. Les trois jeunes ne tenaient plus en place. Mais ce qu’il fallait tenir de plus en plus souvent – sans trop insister pour ne pas les exciter –, c’étaient les bouches des ostoks lorsque des patrouilles passaient à proximité. Par moments, il en passait tant que Blade se demanda si elles n’étaient pas à leur recherche et si An-Rok ne s’était pas fait prendre. Mais les zyeuks à cheval et d’autres fonctionnaires de surveillance à pied ne paraissaient pas enclins à mener un ratissage systématique du secteur. Les premiers ne faisaient ostensiblement que passer, quant aux seconds ils exerçaient leur fonction de contrôle des labeurs ruraux.

– Combien de temps va-t-on rester ici ? s’impatienta Lit-Ok. Si le vieux – pardon Li-Ko – s’est fait prendre, nous n’en saurons rien. On ne va pas attendre jusqu’au crépuscule des dragons.

– Tu as un plan ? s’énerva Li-Ko. Sans mon père, on ne peut rien faire pour s’introduire en ville. Alors attendons encore. Au moins jusqu’à la nuit. Il était à pied et n’a peut-être pas trouvé tout de suite ce qu’il cherchait.

– Mais on perd du temps sans arrêt depuis le départ, grommela encore Lit-Ok. Dans la montagne, pour y monter, pour en redescendre, maintenant ici.

– Et alors ? Si Blade et mon père n’avaient pas été là, tu serais encore à Zam-Loukian à te lamenter sur ton sort et moins de choses encore risqueraient de se passer.

– Allons mes amis, intervint Blade pour empêcher les choses de dégénérer. Je comprends qu’une telle attente soit irritante. Mais il n’y a pas d’autre choix.

– Et si An-Rok ne revient pas ? imagina Zan-Zin. Que faisons-nous ? Nous repartons ?

– Il va revenir. Ayez confiance, le rassura Blade.

Mais il n’en était pas sûr et, en lui-même, il se retrouvait bien obligé d’envisager l’hypothèse.

Encore une vingtaine de minutes et le soleil aurait achevé une nouvelle journée. An-Rok n’avait pas fait sa réapparition. Un jour entier venait de se perdre pour rien. Et, mieux que quiconque, Blade savait que l’inaction rouillait les réflexes et les articulations.

– Je crains qu’il ne faille commencer à envisager de nouvelles hypothèses, dit-il.

Une petite pluie fine tombait au-dessus de la plantation. Les bambous les protégeaient mais de petites gouttelettes leur tombaient sur le crâne.

– Même s’il n’avait rien trouvé, je pense qu’il serait venu nous rejoindre pour nous faire un compte-rendu. Il faut se rendre à l’évidence que quelque chose n’a pas bien tourné. Peut-être que nous allons devoir le rajouter à la liste des personnes qu’il nous faudra libérer. Alors voilà ce que je propose. Dok et Lit-Ok vous restez ici avec les ostoks. Et nous – Zan-Zin, Li-Ko et moi – nous allons profiter de la nuit pour partir en repérage.

Les deux garçons n’avaient aucun désir de demeurer encore au milieu de ces bambous à ne rien faire. Mais ils comprenaient bien que quelqu’un devait garder les bêtes et qu’à deux, l’attente serait moins pénible que seul.

Blade se faufila entre les bambous, s’apprêta à surgir hors de la plantation, quand il recula subitement jusqu’à en bousculer Li-Ko qui arrivait derrière lui.

Dans le couchant, il venait de voir une grosse carriole tirée par deux sortes de bœufs arriver droit vers eux.

– Silence ! intima-t-il à ses camarades. Quelqu’un vient.

De nouveau, ils s’étaient précipités près des ostoks pour les empêcher de manifester leur présence. Blade hésita à ramasser l’un des sabres d’An-Rok. Les armes d’un homme avaient un caractère sacré, presque tabou. Elles faisaient partie de lui-même. On ne pouvait y toucher au risque de les souiller et de neutraliser leur önd, leur force vitale qui les mènerait à la victoire. Le vieil homme en parlait comme de véritables personnes animées d’une vie. S’il n’était pas mort, il ne voulait pas commettre une forme de sacrilège et il renonça à lui emprunter le sabre. Un instant, il attendit que Li– Ko lui propose de prendre les armes de son père. Mais la suggestion ne vint pas. Il se contenta donc de la vieille épée rouillée dont il avait hérité depuis le début du périple.

La carriole se rapprochait. Elle n’avait rien d’une machine de guerre, mais Blade se tenait prêt à toute éventualité. Au-delà, sur l’horizon, le soleil se couchait derrière la grande forteresse de Shou-hi qu’il auréolait d’une couronne de sang. Une pythie y aurait-elle vu le présage de la mort d’An-Rok et des filles de Zam-Loukian ?

Les bœufs progressaient à un rythme de sénateurs. Blade compta deux silhouettes à l’avant, engoncées dans des espèces de manteaux rapiécés qui les couvraient jusqu’à la tête. De son point de vue, l’Anglais jugea que la charrette véhiculait un tas de fripes ou de tissus. Que venaient-ils faire par là à cette heure ? Il y avait de toute façon un mystère dans la présence de cette voiture.

Le passager rabattit sa capuche en arrière et bondit au pied du véhicule pour courir vers les bambous.

– Ne craignez rien ! Je suis de retour, exulta An-Rok.

– Que s’est-il passé ? lui demanda Blade en surgissant de la plantation.

Le ksaltri étreignit sa fille accourue pour le saluer.

– Plus tard, mes amis. Il faut faire vite. Nous n’avons aucun droit d’être là à cette heure et il ne faut pas attirer l’attention. C’est pour ça que j’ai attendu jusqu’à maintenant.

Il entraîna sa fille par la main et l’invita à grimper sur la carriole.

– Glisse-toi au milieu du tas de tissus ! Et toi, Blade, monte aussi. Je vous présente Wol-kana, ajouta-t-il en désignant le vieillard qui conduisait la charrette et qui avait au moins son âge.

An-Rok récupéra ses sabres. Il aida les trois garçons à fixer les rênes des cinq ostoks au véhicule. Puis il les invita à prendre place près de sa fille et de Blade, tandis que lui regagnait le siège près du cocher. Celui– ci fit manœuvrer la voiture et reprit la direction du Couchant où le soleil avait désormais bel et bien disparu.

– Il y en a pour vingt petites minutes, mais il vaut mieux ne pas se faire prendre. Une fois la nuit tombée, il y a couvre-feu, donc nous ne devrions pas être dehors. Mais en journée, cela aurait été pire. J’ai croisé quantité de patrouilles.

– Nous aussi, confirma Blade.

– J’ai une mauvaise nouvelle pour vous, continua An-Rok qui, même sans avoir besoin de se retourner – ce qui aurait été vain dans l’obscurité – devina que les visages de ses amis s’étaient décomposés. La nuit n’est pas finie. Et je crois que l’on va se dispenser de dormir pour cette fois.

– Ça va, rit Blade. J’avais craint quelque chose de pire. Et vue la journée qu’on vient de passer, ça me convient parfaitement.

– En revanche, j’ai une surprise, s’amusa le père de Li-Ko.

– Laquelle ? le pressa sa fille.

– Tout à l’heure. Mais vous allez être surpris je pense.

Il faisait nuit noire quand la carriole s’engagea sous le porche d’une grange. La masure de planches se trouvait en lisière d’un groupe de maisons, à peine plus qu’un hameau. Apparemment Wol-kana était satisfait : ils étaient parvenus à ne pas susciter l’attention jusque-là. Il jouait gros en les aidant et en les hébergeant.

L’appentis faisait également office d’étable où se prélassaient deux chèvres faméliques – mais leur maigreur venait peut-être de l’espèce – et trois moutons mieux bâtis. Les bœufs eux-mêmes ne paraissaient pas affamés. Mais il y avait aussi deux superbes chevaux, deux étalons noirs qui tranchaient dans cet environnement misérable.

Des bottes de joncs pour servir de litière aux bêtes s’empilaient sur tout un côté.

Après deux journées dans l’humidité et la montagne, les Wa-farians se réjouissaient de retrouver un toit au-dessus de leurs têtes.

Un simple rideau séparait la partie des bêtes de l’habitation principale. Wol-kana le tira et invita ses hôtes à passer de l’autre côté. Un foyer dispensait une douce chaleur orange dans la pièce. Cinq femmes se tenaient là, droites, dans de simples tuniques élimées, les mains jointes l’une sur l’autre posées sur leurs genoux. Elles s’inclinèrent de concert pour saluer leurs invités. L’une d’elles devait être l’épouse de Wol-kana. Une autre femme avait approximativement le même âge. Peut-être une sœur. Deux autres ne devaient pas compter plus d’une vingtaine de printemps et la cinquième se situait à peu près entre les deux paires.

L’absence d’homme était criante.

– Asseyez-vous, mes amis, les pria l’hôtesse en montrant une table basse.

En fait une simple planche sur quatre gros galets.

Les deux benjamines ne quittaient pas l’étranger des yeux. Elles n’avaient jamais vu un tel colosse. La blondeur de sa toison tirant légèrement sur le roux les fascinait aussi.

L’Anglais les observa en retour en répondant à leur sourire. La jeunesse, se disait-il, n’était pas nécessairement synonyme de beauté. Ces deux-là, en tous les cas, n’avaient pas été bénies dans leur berceau par la main des dieux… Tout au moins en matière de beauté physique. De ce point de vue, elles avaient hérité de leur mère, la cinquième femme qui devait avoir la quarantaine mais en faisait allègrement dix de plus : une bouche édentée, un nez épaté, de grosses pommettes, des verrues – point encore trop disgracieuses – errant ça et là…

Leurs aînées avaient dû leur ressembler dans leur jeunesse, mais les ans avaient déposé sur leurs traits une patine vénérable qui les rendait inappréciables.

– Je ne croyais pas retrouver mon vieil ami Wol-kana, commença An-Rok, en venant ici. J’espérais simplement trouver assistance, s’il vivait encore, auprès de son épouse Sha-got. Lors de ma fuite, après Oussna, j’avais eu l’occasion de me réfugier un temps ici. Wol-kana n’était pas revenu et on le croyait mort comme tous les autres ksaltris.

– Oh, je l’étais presque, ricana l’intéressé en exhibant une mâchoire où de rares dents se battaient en duel.

Son épouse s’était pris la tête dans les mains.

– Je n’oublierai jamais ton retour ici dans la charrette de Flo-Torki, dit-elle. Tu étais inconscient, ensanglanté, presque nu, défiguré. Pendant des jours, j’ai pensé que tu ne te réveillerais jamais.

Wol-kana continuait de ricaner de toutes – euphémisme ! – ses dents.

– Moi, je savais que tu étais vivant, continua-t-il en s’adressant à An-Rok mais, en réalité, il racontait surtout l’histoire maintenant aux nouveaux venus. Disons que je savais que tu avais survécu à Oussna. Quand j’ai repris conscience, Sha-got m’a dit qu’il était passé là. J’ai essayé un temps de le retrouver, mais j’ai rapidement renoncé. Les Ken-zeis nous surveillaient. Si je me montrais trop, je risquais un jour d’être repéré. Et s’ils m’avaient identifié comme un ancien ksaltri, je n’aurais pas vu se coucher le soleil ce jour-là.

Il leva le bras gauche, dégagea un pan de sa tunique et montra un tatouage sous son aisselle qui représentait une fleur – un lotus ou un chrysanthème – sur lequel se croisaient deux sabres. À droite de la figure, expliqua– t-il, deux caractères incompréhensibles pour Blade donnaient son nom et, à gauche, les caractères désignaient l’école ksaltri à laquelle il appartenait. An-Rok souleva pareillement son vêtement et présenta un tatouage en tous points semblables, aux caractères traduisant le nom près.

– C’est notre fierté, s’enflamma Wol-kana avec un grand sourire.

Les femmes de la maison approchèrent des petits verres sales et ébréchés en simili porcelaine. L’une des benjamines versa un liquide clair enfermé dans une bouteille de terre.

Dok fut le premier à porter à ses lèvres ce qu’il prit pour de l’eau. Instantanément, il recracha le contenu du verre, les yeux en pleurs, sous l’hilarité de la famille Wol.

– Ouuuatttcchhhh ! ! ! fut le seul « mot » qu’il put exprimer.

– Chut ! fit Wol-kana pour les inviter au calme. Il ne faudrait pas que nos rires laissent soupçonner quelque chose ici. C’est vrai qu’il n’y a guère de raisons de rire par ici.

Fort de l’expérience « kamikaze » du premier d’entre eux, les cinq autres regardèrent leur petite coupelle avec hésitation. Le breuvage paraissait inoffensif, mais Dok continuait de se tenir la gorge et la bouche.

An-Rok se résolut à boire cul sec et reposa bruyamment son verre.

– Ah, que de souvenirs dans ce do-fan ! se réjouit-il. Pffiou, ça calme. Tiens, Sha-got tu m’en resserviras une larme.

Il avait poussé son verre vers la maîtresse de maison. « Ensuite, on en restera là. Il faut que je sois encore maître de mes réactions.

Blade l’imita, but sa part, sentit comme une lame d’acier en fusion lui pénétrer l’œsophage… Il y avait de la translation de lord Leighton dans cette boisson, au moins dans ses effets douloureux. Mais si on avait résisté à l’épreuve, on se sentait incroyablement bien ensuite comme si le cerveau venait d’être nettoyé, éclairci.

Les trois plus jeunes hésitaient encore. Li-Ko s’enhardit la première. Elle avala son verre d’un trait, serra le poing, toussota, inclina la tête, de droite, de gauche. Puis elle fixa le mur droit devant elle avec des yeux qui ne devaient plus pouvoir rien voir tant ils étaient remplis de larmes.

Battus sur le fil par une femme et nargués dans ce sens par tous les autres présents, les deux derniers garçons n’eurent d’autre alternative que de vider enfin leur verre.

Wol-kana donna une grande tape dans le dos de Zan-Zin.

– Et voilà ! maintenant tu es digne de rentrer chez les ksaltris.

Mais le jeune homme n’entendait plus rien. Le temps de quelques secondes, ou quelques minutes, ses sens s’étaient comme anesthésiés. Lorsqu’il revint à la pleine conscience de lui-même, le maître des lieux parlait de la situation du pays.

– Pendant des années, les Ken-zeis d’abord, puis les zyeuks, ont écumé notre campagne pour enlever hommes et femmes, expliquait-il.

– Tu confirmes qu’il n’y a plus d’armée ken-zei en tant que telle, se fit préciser An-Rok, mais qu’elles ont été remplacées par les zyeuks ?

– Apparemment. Je n’en ai plus vu depuis très longtemps en tout cas.

– Et pas d’autres survivants ksaltris ?

– Non. En dehors de toi et moi. Régulièrement, dans les premiers temps, il y a eu des rumeurs. Chaque fois que j’ai pu me déplacer moi-même pour vérifier, il s’est révélé que la rumeur était infondée. Notre ordre s’est éteint. Faute de combattants. Et puis les méthodes de combat ont changé. Les zyeuks disposent d’armes destructrices, des dragons de feu qui détruisent tout sur leur passage. Nous n’aurions pas pu faire grand chose face à ça.

« Mais pour en revenir aux enlèvements, pendant longtemps, je le disais, ils ont enlevé hommes et femmes – pas les enfants, car ils voulaient qu’ils aient d’abord grandi pour voir sans doute à quoi ils ressemblaient. Surtout pour les femmes, ils n’enlevaient que les plus belles. Il a fallu qu’on les cache, que les mariages soient célébrés en catimini. Au bout d’un moment, il n’y a pratiquement plus eu d’hommes valides à enlever et les belles femmes se sont faites rares. Des vieillards comme moi ne les intéressaient pas. Alors ils ont élargi leur champ d’intervention. C’est comme ça qu’ils ont pu aller jusqu’à ton village ou à d’autres. En sachant, que les hommes ne les intéressent d’ailleurs plus vraiment aujourd’hui.

– Et que font-ils des enlevés ?

– Je l’ignore. Personne n’a jamais vu ressortir les femmes. On dit qu’elles servent au plaisir des occupants de la cité interdite. Quant aux hommes…

Il se tut en regardant tristement la table. Attrapant son verre, il le vida d’un trait.

– Pauv’ gars, continua-t-il. Vous en croiserez peut-être. Tous ont la langue arrachée. La plupart ont d’autres mutilations. Certains sont aveugles. Et aucun n’a jamais pu raconter ce qu’il avait vécu. C’est comme si on leur avait fait quelque chose au cerveau. Ils ressortent débiles, tout juste capables de travailler dans les champs et de procréer. Et apparemment, c’est la seule fonction qu’on leur réserve et c’est pour ça qu’on les relâche. S’il n’y avait plus d’hommes du tout, il n’y aurait plus de nouvelles naissances.

– Pourquoi les zyeuks peuvent-ils avoir besoin de toute cette réserve humaine ? s’interrogea Blade à voix haute.

– C’est ce qu’il nous faut découvrir, conclut An-Rok.

Le vieil homme plissait les yeux avec un petit sourire énigmatique à la commissure des lèvres.

– Mais on ne vous a pas encore parlé de la « surprise ».

– Je me suis senti rajeuni de quarante ans, exulta Wol-kana.

Celui-ci fit un signe aux femmes de sa maison qui sortirent de la pièce. Elles revinrent un instant après porteuses de deux tenues complètes de zyeuks.

Il n’y manquait rien : ni heaume, ni plastron, ni jambières ou cuissardes, ni gantelets, ni tunique… Et les armes étaient là elles aussi.

Sha-got et sa sœur s’approchèrent de Blade. Elles déposèrent l’ensemble de l’armure sur la table et en dégagèrent le vêtement lui-même. L’ayant placé devant l’étranger, elles parurent satisfaites.

– Pouvez-vous l’enfiler ? demanda l’épouse de Wol-kana à l’Anglais.

Celui-ci s’exécuta.

– Elles ont travaillé une partie de l’après-midi à réajuster ce vêtement sur la base de mes indications, expliqua An-Rok. Je leur ai dit approximativement à quel point tu étais plus grand. Ce ne sera pas parfait. Mais espérons que ça suffira de nuit.

– Beau travail, approuva Blade. Mais comment avez-vous récupéré ces tenues ?

Les deux vieux ksaltris échangèrent des clins d’œil complices.

– On s’est bien amusé. Quand j’ai commencé à expliquer à Wol-kana ce que nous voulions faire, je n’ai même pas eu besoin d’aller jusqu’au bout. Tout en parlant, une idée m’est apparue clairement et simultanément, cette même idée a traversé l’idée de mon vieil ami. Nous nous sommes levés de notre siège sans avoir échangé une parole et nous sommes sortis. Wol-kana m’a prêté deux sabres. Au cours des années, il est parvenu à en fabriquer discrètement pour remplacer ceux qu’il avait perdus. Et nous sommes partis en chasse.

« Nous n’avons pas mis longtemps à débusquer nos proies. À un kilomètre d’ici, nous avons repéré une paire de zyeuks immobiles sur leurs chevaux. Ils semblaient inspecter les alentours.

– Et vous les avez attaqués ? s’exclama Zan-Zin aussi atterré qu’admiratif.

– Exactement.

– Mais vous aviez dit que ces guerriers avaient une force exceptionnelle ? rappela Blade.

– Oui. Mais nous ne l’avions jamais testée. Il fallait le faire. Je confirme que ce sont des guerriers exceptionnels.

– Mais nous aussi, plaisanta Wol-kana.

– C’était quand même irresponsable, tança l’agent du MI 6. Vous auriez pu vous faire tuer inutilement.

– Cher Blade, répondit An-Rok. Nous sommes des ksaltris. Nous vivons pour nous battre et, trop longtemps, nous avons dû faire semblant de l’oublier.

– Mais vous manquiez justement d’entraînement, continua le barbu blond.

– Pas trop finalement, rit Wol-kana. Pas trop.

– C’est important pour nous de nous mesurer à un adversaire de qualité pour jauger notre valeur réelle. Et il n’y avait pas à hésiter : si nous n’étions pas capables de vaincre ces zyeuks et de leur prendre leurs équipements, nous pouvions dire adieu à nos plans d’introduction dans leur forteresse.

Une nouvelle fois, les deux vieillards échangèrent des regards mutins.

– Oui, le combat fut âpre, enchaîna An-Rok. Les zyeuks se battaient comme de vrais automates infatigables avec une force inouïe. J’ai rarement vu une puissance de coups pareille. Et cela vous semblera encore plus incroyable quand nous vous aurons tout dit.

– Mais ils manquaient de technique, ajouta Wol– kana. Il nous apparut clairement qu’ils n’appartenaient à aucune école de combat sérieuse, ce qui était très étonnant pour des guerriers d’une telle envergure. Même les gardes d’élite ken-zeis de l’époque se battaient mieux.

– Ils compensaient donc ce manque de technicité par la force et l’infatigabilité. Et nous, forcément avec l’âge, l’endurance et la puissance étaient ce qui nous faisait le plus défaut. Donc nous ne leur avons pas laissé le temps de nous épuiser. Deux coups bien placés et les têtes ont volé.

Cette fois, les deux amis partirent dans de francs éclats de rire.

– Personne ne vous a vus ? s’inquiéta Li-Ko.

– Nous nous trouvions dans une ravine arborée, précisa son père.

– Et les corps ? demanda Blade.

– Le plus urgent était de mettre à l’abri ces tenues. Nous les avons donc dévêtus avant de courir ici chercher la carriole. Entre-temps, les chevaux avaient été dessellés et les corps cachés sous les arbres. Après avoir dissimulé sous les tissus du char, l’ensemble de l’équipement, nous sommes allés immerger dans une mare les corps des deux morts. Quant aux chevaux, nous les avons laissés partir à l’aventure.

– Ils ne sont pas identifiables ? s’étonna Blade.

– Si, probablement, reconnut Wol-kana. Mais nous nous sommes dit que le temps qu’on les retrouve et que l’on comprenne ce qui était arrivé à leurs propriétaires… Rien ne pouvait permettre d’établir un lien avec nous.

– Vous me paraissez bien optimistes, estima le Britannique. Mais ces deux chevaux, ce ne sont pas les bêtes qui se trouvent dans ta grange ?

– Bien observé, s’esclaffa le vieil homme.

– Finalement, les choses se sont passées de manière optimale, sans que l’on intervienne vraiment. Quand nous sommes repartis vers la maison, les chevaux nous ont suivis docilement. Ainsi, si nous avions fait une mauvaise rencontre, nous pouvions toujours dire que ces chevaux nous suivaient sans que nous en soyons responsables.

– Mouais, fit Blade dubitatif. Tu me parais encore très optimiste.

– L’important, c’est que nous soyons arrivés sans encombre jusqu’ici et que les bêtes aient suivi parce que, même si nous l’avions omis dans un premier temps, nous allons finalement en avoir besoin. Et c’est pour ça aussi qu’il ne faut quand même pas perdre de temps et agir dès cette nuit. Je ne voudrais pas être responsable de problèmes pour mes amis.

– Oh, mon cher ami, le rassura le maître de maison, tu viens déjà d’être le responsable d’un de mes derniers plaisirs de ma vie qui n’en a pas compté beaucoup. C’est énorme. C’est moi et ma famille qui te sommes pour ça redevables.

– Bon, mais vous ne connaissez donc pas le plus incroyable de l’affaire.

Une expression étrange errait sur les traits d’An-Rok. Ses auditeurs guettaient avec impatience la révélation qu’il avait su savamment différer.

– Les zyeuks, continua-t-il… Ce sont… des femmes.

Zan-Zin et ses deux camarades restèrent littéralement bouche bée pendant plusieurs secondes. Blade haussa négligemment les sourcils, quant à Li-Ko, en digne élève de son père, elle ne laissa rien transparaître.

Wol-kana souriait.

– Des femmes, répéta Blade. Je… je vais te poser une question stupide, mais tu veux dire… vraiment des femmes ?

– Tout ce qu’il y a de plus femme, confirma An-Rok. Enfin apparemment, un peu trafiquées. Mais, ce sont des femmes, aucun doute sur ce point.

– Et tu disais qu’elles étaient d’une force et d’une endurance incroyables.

– Oui, ami Blade. Mais c’est là le point intéressant. Quand je te disais qu’elles étaient « trafiquées », nous avons remarqué qu’elles avaient subi des interventions crâniennes. Les deux que nous avons liquidées présentaient d’énormes cicatrices autour de la tête. L’une d’elles n’avait quasiment pas de cheveux, donc il était très facile de le voir.

– Cela explique les voix aiguës. C’est dommage que nous ne puissions plus les voir, regretta le terrien de la dimension N.

– Je te l’accorde, reconnut le père de Li-Ko. Mais admets qu’il nous était difficile de les conserver et de les ramener ici.

– Bien. Je crois qu’il est temps de passer à l’offensive, conclut l’Anglais.


 Chapitre V

 

Deux cavaliers zyeuks remontaient au pas la ville basse. Ils avaient mis une petite demi-heure à gagner les faubourgs de la ville au petit trot, en veillant à ne point attirer l’attention sur leur équipée. Dès leur entrée dans la capitale de Wa-Far, ils étaient passés du trot au pas. Les montures faisaient peu de bruit sur la terre battue des rues sales.

Entre les deux guerriers montés sur leurs superbes étalons noirs, une femme juchée sur un ostok avait les bras liés dans le dos.

Blade avait longuement tenté de faire changer le plan initial et de laisser l’un des trois jeunes gens prendre la place de Li-Ko. Il avait parlementé, argumenté, presque emporté la décision du groupe…, mais jamais de la jeune fille. Elle avait campé sur sa position, n’en démordant pas de vouloir les accompagner jusqu’au bout. Il était plus cohérent, disait-elle, que des zyeuks aient capturé une femme qu’un homme. Finalement, comme le temps passait et qu’il était urgent d’agir, à court d’argument, Blade abdiqua.

Malgré tout l’art de ses hôtesses, il enfila avec peine l’armure de sa zyeuk. Sha-got et sa sœur avaient pu tant bien que mal agrandir les parties en tissu ou les sangles de cuir. Mais elles n’avaient naturellement rien pu faire pour les pièces de métal. Il avait la tête comprimée comme dans un étau dans le heaume et il pouvait à peine respirer avec sa poitrine écrasée par le plastron. Heureusement que l’obscurité empêcherait de regarder avec trop d’attention ses jambes que les cuissardes ne pouvaient totalement couvrir et révélaient une chair un peu trop velue pour une femme. Il craignait surtout d’être handicapé pour se battre. Wol-kana n’avait pas été en mesure de lui dire ce qu’il trouverait une fois les portes de la cité franchie. Lui-même ne s’était approché que deux ou trois fois dans sa vie du grand portail. Quant aux ouvriers qui avaient construit la forteresse, ils avaient tous été exécutés ensuite ou on les avait laissé mourir.

Si Wol-kana n’avait donc pas été d’une aide substantielle sur ce plan – mais il l’avait déjà été sur bien d’autres –, il n’avait pu davantage leur communiquer d’informations sur le convoi des femmes de Zam-Loukian et des trois marins prisonniers.

– Il y a tellement de convois qui entrent et sortent de la cité que l’on y fait guère attention.

L’atmosphère était lourde dans Zoulian. Derrière ses masures ruinées, ses rues défoncées et boueuses, ses effluves écœurants, il était difficile d’imaginer la fastueuse capitale des en-sols dont lui avait parlé An-Rok. Quelques bâtiments de taille plus imposante, parfois en pierre, laissaient imaginer d’anciens édifices administratifs ou des temples. Certains paraissaient encore utilisés ou occupés, mais leur état de délabrement trahissait leur désaffection rapide.

Étrange monde que ce Wa-Far qui semblait placé en coupe réglée par une poignée de mystérieuses combattantes d’élite recluse dans une citadelle aussi puissante soit-elle.

Profitant de la pénombre – à peine rompue par quelques loupiottes brûlant ça et là autour des maisons –, les deux zyeuks et leur prisonnière avaient poursuivi bravement leur route vers la citadelle. Chaque fois qu’ils l’avaient pu, ils s’étaient efforcés d’éviter de croiser une patrouille. Ce n’était pas si difficile que cela, tant on entendait de loin un groupe approcher.

Les Wa-farians étaient si terrorisés que pas un ne risquait son nez dehors après le couvre-feu et que leurs maîtres n’avaient besoin que d’exercer une surveillance discrète.

Toutefois, malgré leurs efforts, ils croisèrent deux équipes de zyeuks à cheval qui les longèrent sans presque leur prêter le moindre regard. Ils eurent aussi la surprise de rencontrer un petit groupe de fantassins à chapeaux légèrement coniques et tuniques bleues, armés de lances et de longs tubes à la destination inconnue.

Dès que la douzaine de gardes se fut éloignée, An-Rok se rapprocha de Blade pour lui glisser :

– Des soldats ken-zeis.

Il en restait donc.

Blade n’éloignait jamais sa main de la garde des deux sabres accrochés à la selle. À tout instant, leur véritable identité pouvait être éventée. Il ruminait dans sa tête toutes les hypothèses : qu’allait-il se passer quand ils arriveraient devant la grande porte fermée ? Arrivait-il que les zyeuks la franchissent nuitamment ? C’était probable, mais y avait-il un code spécifique, un mot de passe ? Et si la porte restait close ? Et si elle s’ouvrait et se refermait derrière eux, mais qu’un contrôle plus poussé s’exerçait plus loin alors qu’ils étaient pris au piège ? Il n’y avait aucun moyen de préparer l’opération à l’avance. Personne ne pouvait leur fournir d’informations. Il fallait aller voir sur place. Il n’y avait pas d’alternative.

Brusquement, au détour d’une rue dont ils débouchaient, ils virent un barrage se dresser sur leur route dans la lueur de flambeaux. Cette fois, il n’y avait aucun moyen de l’éviter. Une centaine de mètres les séparait de ce point de contrôle. Blade compta huit Ken-zeis. Pourquoi un tel poste de garde en plein milieu d’une placette ? En s’approchant, il comprit.

Le groupe était planté à l’entrée d’un petit pont. L’Anglais ne voyait pas encore précisément ce qu’enjambait le pont, mais il devinait qu’un cours d’eau devait couper l’endroit en deux. Il n’y avait donc effectivement pas de possibilité de passer outre.

Discrètement, il colla son cheval contre l’ostok de Li-Ko. Encore suffisamment éloignés des gardes, à la faveur de la pénombre, il lui trancha ses liens :

– Garde les mains dans le dos !

D’un geste vif, il lui glissa une dague dans la paume. Au cas où…

Il ne restait plus que quelques dizaines de mètres. Ils allaient pénétrer dans la zone dégagée. Parmi les gardes, des regards distraits avaient commencé de se poser négligemment sur cette paire de zyeuks qui rentrait à la forteresse.

– On va avoir du mal, chuchota Blade à l’intention d’An-Rok. Ceux-là sont précisément là pour surveiller et contrôler.

– Bah. Ils ne vont sans doute pas se livrer à un examen attentif de zyeuks, estima le ksaltri. À la limite, ils en ont peur et ne vont même pas nous regarder quand nous arriverons à leur hauteur.

– Et si on nous interpelle et que nous devons parler ?

– Alors tu prendras ta plus belle voix de fausset pour répondre, plaisanta le vieil homme.

– Je n’ai pas le goût de plaisan…

Sa phrase demeura en suspens.

De l’autre côté du pont, il venait de réaliser la présence d’un semblable cordon de vigiles.

– Ça se corse, grommela-t-il entre ses dents. Seize adversaires. On ne peut plus se permettre l’aléa. Il faut prendre l’initiative.

Il ne restait plus qu’une trentaine de mètres.

– Que veux-tu dire ?

– On attaque.

– Tu es fou ?

– Pas du tout. Enfin, ce n’est pas la question. Si on les laisse agir, ils auront l’effet de surprise. Si nous voulons passer, c’est nous qui devons avoir l’effet de surprise. Dis-toi que la partie n’est pas gagnée pour autant. Il faut que l’on arrive jusqu’à eux sans les alerter. On dépasse les premiers et dès que l’on arrive au niveau des derniers, on en liquide deux chacun. Puis, quasiment dans le même mouvement, on s’occupe des quatre que l’on a déjà passés. Et on fonce sur le deuxième poste de garde avant qu’ils aient compris ce qui arrive. Avec un peu de chance et la crainte qu’inspirent probablement les zyeuks, on a une chance.

– Et ensuite ?

– Ensuite, on gagnera le plus vite possible la forteresse.

Les premiers gardes n’étaient plus qu’à une quinzaine de mètres. Ils n’avaient pas interrompu leur conversation. Ceux qui occupaient le milieu du passage commencèrent à s’écarter pour ouvrir la voie aux cavaliers. En plein jour, l’aventure de Blade et de ses amis aurait déjà été terminée. Mais de nuit, ils semblaient parvenir à tromper leur monde. Seulement, seize… La partie serait serrée. Ils n’avaient pas le droit à l’erreur. Un contre huit. De son côté, il savait pouvoir le faire. Mais An-Rok ? Il ne s’était pas réellement battu depuis des lustres.

Le temps des questions était passé.

Un garde salua discrètement en inclinant simplement la tête. Les autres regardaient ailleurs. Les deux derniers, à l’amorce du pont, s’étaient tournés vers eux. Une trentaine de mètres plus loin, sur l’autre rive, les gardes leur montraient le dos pour l’instant. Ils guettaient d’éventuels voyageurs provenant de l’autre côté.

Blade s’avançait entre les Ken-zeis. Il évaluait leur emplacement, calculant au millimètre les mouvements de sabre qu’il allait devoir développer pour liquider ses adversaires. Son sixième sens lui soufflait que des regards étaient portés sur ses jambes. Mais peut-être n’était-ce qu’une vue de son esprit ? Il devait se débarrasser de cette pensée neutralisante. Il devait…

Agir !

D’un seul mouvement, il s’empara des deux sabres, trancha net les têtes des deux adversaires qu’il avait visées. Puis, écoutant son instinct et rompant avec ce qu’il avait prévu, il lança sa monture en avant. A côté de lui, il avait perçu l’attaque d’ An-Rok contre ses propres gardes et entendu les têtes tomber silencieusement. Les sabres fouettaient l’air avec un léger sifflement avant de sectionner dans la plus parfaite quiétude. Si Blade avait eu le temps de se retourner, il aurait assisté à un véritable ballet kendokan, le vieux ksaltri jouant de ses épées comme de véritables bâtons de majorettes, les lâchant, les récupérant, dans d’imperceptibles déplacements mortels. Le guerrier retrouvait une seconde jeunesse. Les passes d’armes ancestrales ne disparaissaient plus une fois acquises : elles étaient marquées dans sa chair, dans son mental d’acier.

Blade avait pensé que Li-Ko pourrait aider son père et, pour cette raison, il n’avait pas hésité à changer ses plans. Mais l’ancien n’avait besoin de personne et la jeune femme lança son ostok à la poursuite de l’Anglais.

Le deuxième poste de Ken-zeis venait à peine de réagir au bruit des sabots sur le tablier du pont. L’attaque de leurs collègues avait été si prompte qu’ils n’avaient rien remarqué. Ils n’en avaient pas eu le temps. Les deux premiers n’eurent pas davantage l’opportunité de comprendre ce qui leur fondait dessus. Bras écartés comme des ailes, Blade leur trancha la tête au passage, avant de ramener ses deux sabres devant lui et de les croiser, puis de les réécarter en ciseaux vers deux autres malheureux plantons. Il n’en restait déjà plus que quatre. Animé d’une fureur sauvage, attisée par l’odeur du sang qui, déjà, montait des corps tranchés, l’agent du MI 6 entendit comme dans un état second un bruit de cavalcade dans son dos. Les derniers guetteurs paraissaient tétanisés. Sans doute connaissaient-ils la réputation de force et de sauvagerie des zyeuks – peut-être de folie – aussi que cette attaque fortuite ne faisait que confirmer. Comment eux, misérables créatures, pouvaient-ils rivaliser avec de telles machines à tuer ? Ils n’eurent pas longtemps à s’interroger. En quelques mouvements rapides que n’aurait pas renié An-Rok, il se débarrassa de trois ennemis et laissa précisément au vieux ksaltri – dont il venait de remarquer la présence – l’honneur de conclure.

Tout s’était passé sans un bruit ou presque et, en tous les cas, sans cri.

– On jette les corps à l’eau ? demanda Li-Ko.

– Plus le temps, objecta Blade. On fonce. Il faut atteindre la forteresse avant que l’alerte ne soit donnée.

Les trois amis s’élancent à travers ce nouveau quartier de Zoulian. Malgré l’obscurité et leur allure renforcée, ils constatent que la physionomie des rues a changé. Des maisons travaillées, parfois à deux étages, ont remplacé les masures infâmes à niveau unique de l’autre rive. Par endroits, on devinait des propriétés derrière des palissades. Manifestement, les résidents de ce secteur ne jouissaient pas du même statut que les pauvres Wa-farians des faubourgs. Les administratifs ken-zeis et leurs troupes armées devaient y vivre. Ce n’était pas le moment de s’attarder.

En levant les yeux vers le ciel, Blade pouvait discerner un halo de lumière au-dessus des toits. Cette clarté provenait de la cité-forteresse et lui permettait de se guider sans erreur. Concentré sur sa course en avant, il gardait ses sens en éveil pour guetter d’éventuels poursuivants. Mais il ne s’était encore écoulé que quelques secondes depuis l’attaque-éclair.

Ils avaient une chance. Il fallait qu’ils en aient une. Maintenant, ils ne pouvaient plus reculer. Et là où ils se trouvaient, si une nuée de zyeuks leur tombait dessus, ils ne s’en sortiraient pas comme avec les Ken-zeis du pont.

Blade comprit qu’il fallait tout de même lever le pied. Cette fuite éperdue les exposait à être repérés. Ils faisaient trop de bruit.

– Si nous croisons un autre groupe, dit-il à Li-Ko alors que les montures repassaient à un trot rapide, surtout, remets tes mains dans le dos et cache ta dague.

Dans la complexité de leur situation, il y avait au moins un point positif : le couvre-feu valait également de ce côté-ci du cours d’eau.

– Courage, mes amis. On y est presque. Si on franchit les murs de la cité, on a quasiment gagné.

Tous les dix mètres, des flambeaux éclairaient les rues du quartier ken-zei. Le rythme de la chevauchée laissait la possibilité à Blade de glisser un mot à An– Rok.

– Je crois qu’on forme une bonne équipe, vieux guerrier.

Il sentit que le ksaltri souriait fièrement derrière son masque.

– Si on se sort de cette affaire, continua-t-il, tu m’apprendras certaines de tes passes, j’espère. Tu m’as impressionné.

– Donne-moi des sabres et je te montrerai aussi ce que je peux faire, intervint Li-Ko.

– J’en suis sûr, sourit l’Anglais, comme je suis sûr que tu auras bientôt l’occasion de le prouver.

Pour la première fois, il venait de repérer le sommet éclairé de la muraille extérieure surplombant les toits des demeures du quartier résidentiel. Dans une poignée d’instants, tout allait se dénouer.

Blade tira sur les rênes pour réduire encore le rythme. Une patrouille de zyeuks venait droit sur eux. Ils avançaient à trois de front, mais l’Anglais ne pouvait voir combien venaient derrière. Il n’était pas question d’attaquer de front. Imperturbablement, il poursuivit sa route. Un, deux, trois… Six zyeuks, compta-t-il mentalement en atteignant le groupe adverse et en le longeant. Soit, avec les trois lignes, dix-huit ennemis en tout. L’affrontement aurait été perdu d’avance.

L’agent du MI 6 se retint de regarder de biais vers l’escouade qu’ils venaient de croiser. L’indifférence de ces guerriers lui parut étrange, voire suspecte. Mais il ne voulait pas s’interroger. Dans toutes ses aventures, s’il n’avait pas pu compter fortement sur la chance, il n’aurait plus été là depuis longtemps. C’était la vraie équation des héros : du courage, du mental et de la chance. Ces zyeuks n’étaient après tout que des machines à tuer, peu enclines à l’adaptation. Pour se rassurer, il supposa que s’ils n’avaient pas la mission de les chercher, ils n’avaient aucune raison de s’intéresser particulièrement à des congénères croisés dans la rue de Zoulian.

Ils atteignaient les dernières maisons. Le mur qui les écrasait de sa majesté devait faire près d’un kilomètre de long. Une grande place encore les séparait de lui. Des milliers de flambeaux l’éclairaient projetant des ombres jaunâtres sur les murs soulignés de nervures rouges au sommet. Les trois amis se dirigèrent vers le grand portail au centre de la muraille. Il était surmonté d’un toit rouge pentu, lui-même coiffé d’une rangée d’oriflammes.

Lorsqu’ils débouchèrent sur l’esplanade, quelques petits groupes de fantassins ou de cavaliers partaient en patrouille dans différentes directions. Aucun ne venait étrangement vers eux.

Une grande douve d’une cinquantaine de mètres de large bordait toute la circonférence de la citadelle. Wol-kana ne l’avait pas mentionnée. Elle n’existait peut-être pas encore la dernière fois qu’il était venu. Mais cela ne changeait rien à leur projet puisqu’ils avaient décidé d’emprunter la porte, la seule voie possible comme cette nouvelle donnée le confirmait.

Les milliers de flammes se réfléchissaient comme autant de petites étoiles sur l’écran noir de l’eau du fossé. Au pied de l’imposante paroi, toute l’étendue déraisonnable de leur entreprise, son caractère impossible, lui apparut. Ils n’avaient quasiment aucun espoir de pénétrer à l’intérieur ; moins encore de retrouver leurs amis à l’intérieur ; quant à la possibilité d’en ressortir, tous ensemble, sains et saufs…

Il devinait que de nombreuses paires d’yeux derrière les murailles de la forteresse suivaient leur traversée de la place. Il ne pouvait en être autrement. Les choses étaient trop faciles. Quelque chose devait clocher. Quelque chose dans leur allure, dans leur démarche, un code qu’ils auraient dû respecter, une incongruité trahissant leur identité. Plus de recul possible : Blade ne cessait de se le répéter. Croire en sa bonne étoile ! Voilà une seconde maxime à intégrer. Et à regarder les douves, des bonnes étoiles, il pouvait en ramasser des tombereaux.

Sans un mot, le trio avait mis le cap sur le large pont de bois enjambant le boyau inondé. Devant l’impressionnant portail, quatre gardes zyeuks faisaient les cent pas. La porte elle-même devait culminer à huit bons mètres. Des motifs reptiliens ornaient sa surface rouge. De terrifiants dragons broyaient ou détruisaient par le feu d’innocentes victimes pointant vers eux des armes inoffensives. Dans quel enfer, allaient-ils mettre les pieds ?

Le cheval de Blade mit son premier sabot sur le bois de la passerelle. Ils claquèrent davantage que ce n’était le cas sur la terre. Chaque pas retentissait dans le crâne de l’Anglais comme autant de trompettes de Jéricho. Seulement, c’était son cerveau qui paraissait sur le point d’éclater et non les murailles. Il lui semblait que toute la ville allait être réveillée par le bruit qu’ils faisaient.

Ils n’en étaient encore qu’à la moitié du pont. Les zyeuks s’étaient immobilisés : deux de chaque côté de la porte. Qu’allaient-ils faire s’ils leur demandaient quelque chose ? Blade se prépara à contrefaire sa voix. Il déglutit plusieurs fois, mais considéra que cet exercice était vain : il lui serait impossible d’abuser qui que ce soit. Il appartiendrait à An-Rok de parler. Et si lui échouait… Les dés seraient jetés.

Nonchalamment, les cavaliers se repositionnèrent : les deux guerriers s’alignèrent de chaque côté de leur « prisonnière ». Blade scrutait la porte : il ne repérait pas la moindre poignée, le moindre mécanisme d’ouverture. Moins d’une dizaine de mètres maintenant.

Les deux panneaux titanesques se mirent à pivoter automatiquement. Des gardes de l’intérieur avaient dû suivre leur approche, car ceux de l’extérieur n’avaient pas bougé. Ils les regardèrent passer devant eux sans broncher ni leur réclamer une identification.

La capacité de résistance ou d’initiative des Wa– farians était tellement anéantie qu’elle avait peut-être émoussé toute velléité sécuritaire de la part de ces gardes trop tranquilles.

L’agent du MI 6 eut un haut-le-cœur en voyant un groupe de cavaliers venir à sa rencontre. Mais ils se contentèrent de passer pour filer vers la ville. Qui savait si les portes ne s’étaient pas simplement ouvertes miraculeusement pour cette section de sortie ? Certes ils n’avaient heureusement pas eu beaucoup à parler, mais les zyeuks conversaient rarement entre eux. En y réfléchissant bien, il n’avait pas entendu la voix de l’un d’eux depuis Zam-Loukian.

Au-delà du couloir, un tunnel aux voûtes élevées s’étendait sur une trentaine de mètres. Il était vide. C’était le sas d’entrée pour la cité. Au-delà, ils pénétraient dans un monde interdit. Derrière eux, les deux grands battants du portail venaient de se refermer sans un bruit. Blade se retourna sans repérer le moindre mécanisme d’ouverture de bas en haut. Les parois du couloir elles-mêmes ne révélaient aucune fenêtre, aucun moyen de surveillance de ce qui s’y passait. Des loupiotes à huile brûlaient à trois mètres du sol à raison d’un tous les mètres.

Une sourde angoisse étreignit Blade. Il fallait que ça marche. Sinon, ils étaient pris au piège.

À l’autre extrémité du corridor, une double porte quasi identique à l’huis extérieur les attendait. Aucun garde ne se trouvait de ce côté-ci. Il ne leur restait plus qu’une dizaine de mètres à franchir. Moins de dix mètres. Neuf… Rien ne bougeait. Les battants ne s’écartaient pas. Auraient-ils dû faire quelque chose pour s’identifier ou déclencher le processus d’ouverture. Sept mètres et toujours rien. Blade leva la tête en arrière pour embrasser tout le travail d’ébénisterie et de sculpture réalisé sur les deux panneaux. Le bois avait été creusé en profondeur pour créer les reliefs. Les dragons semblaient vivants, mais figés dans le bois pour l’éternité.

Ils atteignirent le pied de la porte sans que rien ne se soit passé. Les trois cavaliers demeuraient figés, immobiles, sans oser faire le moindre geste, dire la moindre chose qui aurait pu les trahir. Blade aurait volontiers mis pied à terre pour chercher un mécanisme dans le battant de la porte, mais il doutait d’en trouver. Il était probable que chaque personne empruntant ce passage n’était pas contrainte de descendre de monture pour actionner un dispositif d’ouverture. Se pouvait-il que personne ne les surveille et, qu’à la faveur de la sortie de l’autre équipe, on ne se soit pas avisé de leur entrée ? Peu probable. Comment une armée d’élite pourrait-elle laisser sans surveillance un tel boyau ? Il y avait encore une autre chance à saisir peut-être : dans l’éventualité d’un mouvement d’une autre patrouille de zyeuks, les portes s’ouvriraient. Mais il fallait que ça se fasse vite s’ils ne voulaient pas que des esprits un peu retors ne s’inquiètent de leur immobilité dans ce passage et de leur incapacité à faire ouvrir la porte. Surtout, il fallait que ce soit les portes devant eux qui s’ouvrent, pas celles dans leur dos.

Il en était là de ses réflexions quand une voix aiguë sembla tomber du plafond.

– Mot de passe ?

On y était. Personne ne le connaissait. Allaient-ils pouvoir tenir jusqu’à l’ouverture de la porte pour quelqu’un d’autre ? Et cette hypothèse pouvait-elle se réaliser alors que quelqu’un était coincé dans le sas ?

– Mot de passe ? répéta la voix avant de partir dans un grand rire nerveux.

Une seconde plus tard, un bruit strident semblant sortir de leur tympan envahit l’intégralité du passage. Les trois amis portèrent leurs mains à leurs oreilles – y compris Li-Ko qui n’était plus entravée – et se tordirent de douleur sur leur selle. Sous l’emprise de la souffrance, ils basculèrent de leur selle et perdirent connaissance avant d’avoir touché terre.


 Chapitre VI

 

La musique venait de reprendre après quelques secondes, voire quelques minutes, d’interruption. Blade réalisa qu’il ne rêvait pas et que les notes douces qu’il écoutait depuis un moment déjà appartenaient au monde bien réel.

Il ouvrit les yeux pour constater qu’il se trouvait dans un lit. « Cela devient une habitude dans cette dimension », se dit-il. Pour bien se réveiller, il essaya de reconstituer ses souvenirs. Il avait perdu connaissance. Ça, il en était certain. Une bribe de sa mémoire lui renvoya l’idée d’une souffrance intense, d’un bruit effroyable, déchirant, qu’il ne parvint à remettre en place avec certitude. S’agissait-il d’événements récents ou d’une réminiscence de sa translation ? Il se revit en compagnie d’An-Rok et de sa fille, chevauchant à travers les rues sombres. Et plus loin encore, les visages de Wol-kana, de son épouse et des autres femmes de sa famille se matérialisèrent et s’effacèrent. Ils avaient tenté de pénétrer à l’intérieur de la cité interdite. Y était-il parvenu ? Où se trouvait-il ? Qu’était-il advenu de ses deux compagnons d’aventure ? Était-il lui-même… mort ?

À toutes ces questions, il ne savait donner de réponse.

Mais il remarquait que de péripétie en péripétie, il gagnait en confort. La dernière fois, après une semblable perte de connaissance, il s’était réveillé sur une couche plus ou moins dure, nu, dans une maison modeste. Cette fois, la literie était moelleuse, luxueuse. Il toucha le tissu sur lequel il était allongé et qui le recouvrait. Cela ressemblait à de la soie sans en être : le contact était moins « lisse » et plus voluptueusement doux.

Blade écarta le drap. Second point de divergence avec sa précédente expérience : il n’était pas nu. Un pantacourt de toile écrue lui habillait le bas du corps et une fine tunique bleu pâle complétait son vêtement.

Les fines parois de papier de la pièce laissaient filtrer une lumière généreuse. Aucune ombre humaine ne se profilait. Par l’ouverture, il apercevait la silhouette d’un cerisier feuillu. Ce n’était plus l’ambiance de la rue boueuse de Zam-Loukian. Côté ameublement, le même dépouillement zen paraissait de règle dans cette dimension. Seul un petit coffre laqué noir se nichait le long de l’une des parois.

La musique de l’instrument à corde égrenait ses notes lentement. Elle provenait d’une pièce toute proche, voire voisine, mais il ne voyait pas de porte. Il ne savait donc si cette mélodie lui était destinée. À la tête de son lit, sur un plateau circulaire, quelqu’un avait posé un verre d’eau et une tasse de terre. Il prit cette dernière et la porta à son nez. Peut-être avait-il été amené chaud, mais le thé qui s’y trouvait avait depuis longtemps refroidi. Il ne l’attirait guère. Mais il avait soif et but avec délice le verre d’eau fraîche. Puis, dans la foulée, sa soif n’étant pas étanchée, il se résolut à vider la tasse d’infusion.

Pour que le service soit complet, il aurait aimé qu’une Li-Ko soit là pour adoucir son réveil et lui préparer son bain. Comme quoi, rien ne remplaçait la qualité du service : même dans une maison modeste, le niveau de l’accueil donnait toute sa valeur à la prestation. Et justement, il lui brûlait de savoir ce qui était arrivé à Li-Ko.

Blade se redressa sur la couche. Il ne vit aucune autre forme d’équipement dans la pièce, ni même de chaussures, voire de simples tongs. Pieds nus, il se déplaça vers la porte coulissante ouverte. À peine eut– il posé les orteils sur les lattes de plancher qu’un petit sifflement se fit entendre sous son pas, comme un trille de merle ou de rossignol. En relevant le pied, un son semblable – un ton plus bas – monta du sol.

Dans la pièce voisine, la musique s’était tue. Se trouvait-il à l’intérieur de la cité interdite ? C’était probable. Mais alors il y avait tout à craindre à propos de Li-Ko et probablement de son père. Mais pourquoi, lui-même, avait-il été encore une fois épargné et jouissait-il d’un statut particulier ?

La pièce donnait sur un petit patio dans lequel était planté le cerisier qu’il voyait. Une petite fontaine y coulait dont l’eau se lovait autour de plusieurs essences rares, reproduisant un petit monde en miniature. D’autres salles se distribuaient tout autour. Leurs portes étaient ouvertes, mais l’on ne voyait personne… Et pas de mobilier particulier non plus.

Il se réjouissait de disposer cette fois d’une tenue décente pour aller se promener. Tout était préférable au kimono rouge de Zam-Loukian. Mais le plus gênant était ce bruit qui l’accompagnait à chaque pas. Il tendit la tête hors de la salle et observa la coursive. La galerie s’étendait sur une longue distance. Les alternances de zones d’ombre et de lumière dévoilaient les différents patios à ciel ouvert que rencontrait ce passage.

D’une porte à sa gauche, il vit surgir une silhouette. Celle d’une femme brune aux cheveux longs… à cette nuance près qu’elle n’en avait que du côté droit de la tête. L’autre pan était rasé et l’on relevait une grosse cicatrice lui barrant la naissance du crâne. Elle ne portait qu’un pagne autour de la taille qui laissait offert au regard tout son buste et ses petits seins.

Blade eut un instant d’hésitation. Son premier élan le poussa à s’adresser à cette femme. Il supposait qu’elle était la musicienne de la pièce voisine. Mais son instinct d’agent spécial refaisant surface, il supposa que les filles de cette cité n’était pas forcément aussi pacifiques qu’elles le semblaient de prime abord.

– Rentrez dans la pièce, s’il vous plaît, l’interpella-t-elle d’une voix aiguë presque monocorde et incontestablement désagréable à l’oreille.

Son instrument à cordes était plus mélodieux.

– Je vais vous faire servir un repas, ajouta-t-elle sans que son visage n’exprime la moindre trace de sourire.

– Merci, mais je vais aller me promener.

– Rentrez dans la pièce, s’il vous plaît, recommença-t-elle comme si elle récitait une leçon apprise. Je vais vous faire servir un repas.

Blade ne daigna même pas répondre. Il tourna les talons et partit dans la direction opposée. Dans la seconde, il sentit plus qu’il n’entendit le déplacement rapide de la fille. Un étau lui enserra le cou pour le faire revenir en arrière. La pression se limitait à ce qu’il fallait pour neutraliser toute velléité de résistance sans lui briser la nuque. Mais il lui en fallait plus pour l’empêcher de répliquer. Il se baissa, lança sa main droite en arrière, attrapa le bras de son agresseuse et parvint à la déséquilibrer. À peine avait-elle touché le sol qu’elle se relevait d’un bond, tel un félin. Toutes griffes dehors, mains en avant, la bouche déformée comme si elle voulait mordre sa proie, elle se jeta sur Blade. Celui-ci amortit la charge en lui attrapant les deux avant-bras et en se faisant rouler en arrière pour la faire basculer par-dessus sa tête. Elle exécuta un soleil parfait qui l’envoya choir six mètres plus loin après une petite glissade sur le dos. Souhaitons-lui qu’il n’y ait pas trop d’échardes dans le plancher, s’amusa fugitivement Blade en son for intérieur. Mais déjà, il se précipitait vers elle pour la mettre hors d’état de nuire définitivement. L’heure n’était plus à la galanterie. Il n’avait pas affaire à une femme, mais à une machine à tuer. Et il ne voulait pas se faire tuer.

Il se rua sur elle. Mais elle parvint à s’effacer juste avant qu’il ne lui tombe dessus. Avec une célérité inouïe, elle reprit appui d’une main sur le sol, pour lui faire une clé autour du cou et se retrouver juchée sur le dos de son adversaire. Dans cette position, elle se mit à lui comprimer les côtes par une pression de ses cuisses. Comme elle lui tenait la tête tirée vers l’arrière en limite du point de rupture et de l’asphyxie, il n’avait plus la pleine possession de ses bras et de ses mains. À chaque seconde, ses yeux paraissaient s’exorbiter davantage. Si elle poursuivait sa compression costale, il craignait que l’un de ses organes n’explose.

Blade parvint à se déplacer de quelques centimètres au prix d’un intense effort mental pour oublier momentanément son corps. Il se jeta vers l’une des rambardes de bois de la coursive de tout son poids, dos en avant. La fille amortit le choc la première et tint bon. Elle resserra même son étreinte sur la gorge de l’Anglais qui crut que sa tête allait s’arracher de son corps.

Puisant dans ses ultimes réserves, les poumons le brûlant, il réussit à se déplacer encore vers le pilier de maintien le plus proche. A la seconde où le corps de la fille heurtait le montant, il lui attrapa le coude qui lui serrait la gorge pour prévenir un coup du lapin réflexe.

Il sentit que la « machine » guerrière cédait enfin légèrement. Sur une torsion, il se rétablit, suffoquant, mais déterminé à en finir. Sans être à terre, la zyeuk paraissait sonnée. Il lui décocha un crochet du droit en plein menton. Le choc électrisa la guerrière qui se redressa d’un bond. An-Rok avait raison, se dit Blade, ces filles étaient dotées d’une puissance et d’une endurance inouïes. Il ne fallait pas les laisser éterniser le combat et profiter de leurs défaillances techniques.

L’agent du MI 6 choisit d’en venir à bout à la boxe anglaise. Son amplitude de bras supérieure à celle de son adversaire lui donnait l’avantage. Il lui asséna une série de crochets et d’uppercuts à laquelle la fille ne savait répondre. L’automatisme des gestes laissait du loisir à Blade pour réfléchir. Il se demanda si les zyeuks pouvaient simplement être neutralisés ou assommés ou si la seule façon de s’en débarrasser était de les tuer.

Sous l’impact des coups répétés, la jeune femme commença à vaciller. Un ultime direct du gauche la projeta bruyamment dans la paroi de papier qu’elle déchira en brisant des montants de bois.

Une demi-douzaine de ses congénères venait de surgir sur la coursive et courait vers Blade en hurlant. Celui-ci n’hésita pas et traversa la chambre dans laquelle il s’était réveillé. Sans se poser de questions, il fonça dans le mur de papier et se retrouva de l’autre côté dans une pièce vide semblable. Dans sa lancée, il ne s’y arrêta pas et surgit sur une nouvelle coursive. Des silhouettes se trouvaient un peu plus loin sur sa droite. Il opta donc pour la gauche. Cette course en avant allait rapidement perdre son sens. Les pièces, les coursives, les patios, se ressemblaient tous. On pouvait se croire dans un vrai labyrinthe. Rien ne permettait de s’orienter ou de distinguer un secteur d’un autre. Il croisait des zyeuks détendus, sans armure, qui réagissaient avec retard. Là encore, le vieux ksaltri avait raison : ces guerrières ne brillaient pas par leur technicité et leur prise d’initiative. Derrière lui, il les savait toujours à ses trousses. Grâce à leur endurance, elles se rapprochaient même. Il était temps pour lui d’en avoir, justement, de l’initiative, parce qu’à ce rythme, elles seraient bientôt sur lui et il n’aurait même plus l’énergie nécessaire pour se battre.

Il obliqua une nouvelle fois dans une pièce qui s’offrait à sa droite, puis à gauche à l’intérieur même de la salle et encore à droite, au travers d’une cloison. De nouveau, il déboucha sur un patio, fit deux pas vers la gauche et se jeta en roulant pour se laisser tomber sous le jardinet. Après une dernière roulade en arrière, il disparut sous le plancher de la coursive à la seconde précise où ses poursuivantes surgissaient. Il sentit les planches vibrer au-dessus de sa tête. Elles devaient être une vingtaine maintenant.

Mais ce n’était pas le moment de s’attarder. Elles allaient vite réaliser qu’elles ne poursuivaient plus personne et allaient rebrousser chemin pour comprendre où elles l’avaient perdu. En rampant, il poursuivit sa route sous les appartements. Il progressait dans une semi-pénombre entre les piliers de soutènement. Ici ou là, il percevait des bruits de course sur le plancher sans être en mesure de les attribuer avec certitude à ses « chasseuses ».

Blade avisa l’un des puits de lumière à son nord-est et se dirigea droit dessus. Il ne pouvait rester trop longtemps dans les soubassements où il serait trop facile de le coincer. Parvenu à la lisière du jardinet intérieur, il tendit l’oreille. Tout paraissait calme. Il attendit encore quelques instants, histoire de récupérer le maximum d’énergie et de souffle. Mais il ne savait que trop bien que l’action appelle l’action et qu’il se rechargeait comme une batterie : en fonctionnant !

En quelques reptations, il s’arracha du soubassement, observa les alentours, constata que personne ne regardait de son côté. Après le dessous, il visait le dessus : d’un regard panoramique, il chercha le meilleur endroit pour se hisser sur le toit. Il avisa une corniche en angle du patio. D’un bond, il se dressa sur les rambardes de coin et attrapa la tête de dragon… qui céda sous son poids, avec un craquement sinistre – mais point trop bruyant. Blade retomba sur le sable du jardin, un pied dans le petit ruisseau qui y coulait.

Un coup d’œil à la sculpture lui montra qu’elle était toute vermoulue, d’où son peu de résistance. Il fallait espérer que toute la toiture n’était pas dans cet état car, dans ce cas, il n’irait pas loin.

Sans traîner, il partit répéter la même opération dans un autre angle où un dragon d’or semblable veillait sur le patio. Il la testa avant de s’y suspendre. Celle-là paraissait en mesure de le supporter. À la force des bras, il se hissa sur le toit de briques jaunes. La pente était heureusement très faible. Avant de prendre la mesure de l’endroit où il se trouvait, il se déplaça pour se positionner en un emplacement moins exposé aux regards du bas. Pratiquement à plat ventre sur les briques chaudes, il put mieux se rendre compte de la physionomie des lieux.

Première constatation : il n’avait pas quitté la cité– forteresse, ce qui semblait logique. À environ trois cents mètres devant lui, il apercevait le grand édifice principal rouge et blanc qui resplendissait dans le soleil. La pluie des derniers jours avait dû le laver et il brillait de mille feux sous le fond de ciel bleu. Si, de loin, le caractère imposant de ce bâtiment écrasait tout le reste, il découvrait qu’il existait des répliques de celui-ci, de taille considérablement moindre, un peu partout dans le périmètre de la cité. À moins d’une cinquantaine de mètres sur sa droite, il en découvrait deux jumeaux. À la rupture dans la continuité des toits, on devinait qu’ils se dressaient au milieu d’un espace vide, jardin ou place. Au milieu de toutes ces toitures de briques rouges, jaunes et parfois même vertes ou grises, on se serait cru en plein cœur d’un massif montagneux. Quel contraste avec la pauvreté de la majeure partie du pays. Tout le pouvoir de Wa-Far se trouvait concentré là. Mais avec quel dessein ? Vers le sud-est, légèrement à droite, en arrière de l’édifice principal, de hautes colonnes de fumées noires s’élevaient dans un ciel limpide.

Quelque part dans ce dédale se trouvaient Li-Ko, An-Rok et leurs amis de Zam-Loukian. Oui, ils devaient être quelque part, car il se refusait à les croire morts.

À bien observer, il remarqua que la configuration de la cité-forteresse se révélait plus complexe qu’à première vue. Elle paraissait formée de différents îlots, chacun avec leur unité architecturale, leur enceinte avec chemins de ronde, peut-être leur fonction.

S’il avait maintenant une vague connaissance de l’endroit où il se trouvait, il ne savait pas davantage dans quelle direction il lui fallait se diriger.

Les petites pièces en dessous ne ressemblaient pas à une prison. Il ignorait toujours la raison de son traitement de faveur, mais il doutait que ses amis en aient bénéficié. Ils devaient être ailleurs. Mais où ? Et comment faire ?

Même s’il capturait une zyeuk, il n’était pas certain de pouvoir l’interroger tant le cerveau déducto-cognitif paraissait avoir été appauvri au profit des fonctions offensives. Ces femmes ne lui apprendraient probablement rien… si tant est qu’il parvienne à en neutraliser une. Mais existait-il une autre population dans cette forteresse ? Où disparaissaient les filles enlevées ? Et Walgor-Ak, le petit-fils de Shou-hi, où se terrait-il ? N’avait-il que des zyeuks à son service ou encore des gardes ken-zeis ?

Son instinct lui soufflait de mettre le cap sur l’édifice principal, probablement le palais impérial. L’œil aux aguets, il s’assura qu’aucun garde des chemins de ronde ne regardait de son côté. Apparemment – et c’était logique –, ils surveillaient essentiellement l’extérieur.

Si la pente du toit n’était guère importante, il apparut rapidement qu’il n’était guère aisé de progresser sur cette maçonnerie. Les briques circulaires épousaient une forme de longs tubes courant sur toute la déclivité du toit. Il était très difficile de marcher pieds nus sur ces revêtements glissants, voire brûlant à force de chauffer au soleil. Et ces longs tuyaux de briques étaient trop rapprochés pour laisser le pied se poser facilement entre deux.

À ce rythme, il ne tarderait pas à se faire repérer et surprendre… Si ce n’était déjà fait. Il devait impérativement changer de stratégie. Après un dernier regard vers le grand bâtiment rouge et blanc pour s’orienter, il se laissa redescendre au milieu d’un patio.

Si au moins il parvenait à mettre la main sur une arme. Mais les pièces étaient désespérément vides à l’exception de vagues nattes pour dormir, d’éventuelles tables et de coffres parfois alignés contre les murs. Par acquit de conscience, il alla en soulever un. Il ne contenait que du tissu, des vêtements. Plongeant les mains dedans, il s’assura que c’était bien le cas jusqu’au fond. Ça l’était.

Blade se concentra, se remémora la direction qu’il devait prendre, et il s’élança. Dans son évaluation, il n’avait que deux à trois cents mètres à parcourir à peine. Moins d’une minute en somme… si tout se passait bien.

Mais il n’en avait pas franchi cinquante que, déjà, il lui fallut tenter un nouveau détour par les soubassements. Maintenant qu’il savait où aller, ce n’était peut-être pas la pire voie, même s’il savait qu’elle ne le mènerait pas jusqu’au bout. Les murs d’enceinte aériens s’enfonçaient probablement dans le sol.

Plusieurs fois, il perçut des cris et des courses au– dessus de lui, mais ne s’interrompit pas. Son salut résidait dans l’alternance des moyens : peut-être qu’en dernier ressort, pour passer dans l’autre partie de la forteresse, il lui faudrait regagner les toits. Quelque part une sonnerie de trompe retentit, puis une autre lui répondit dans un autre secteur.

L’animation franchit un nouveau palier. Sur sa droite, il avisa un espace ouvert de dimensions supérieures à un simple jardinet. Il obliqua dans cette direction, accélérant ses reptations vers ce nouvel espoir de salut. Quand il parvint à cette zone éclairée, il constata qu’il s’agissait davantage d’un long parc arboré que d’un petit patio. De petits édifices ouverts de type temples ou kiosques à musique s’y répartissaient à intervalles réguliers. Ils n’étaient que dorures, peintures rutilantes, lamellés chatoyants et petits toits de briques rouges. Le dragon semblait le motif primordial de cette forteresse, ce qui cadrait avec les explications de Wol-kana.

Une petite rivière coulait en son centre, folâtrant entre des petits ponts rouges qui s’y distribuaient comme des arceaux de croquet. Le cours d’eau s’en allait vers la gauche… et le palais rouge et blanc dont il devinait l’amorce de l’aile au-dessus d’un mur. Seulement le parc n’était pas vide. Diverses silhouettes y baguenaudaient et tout laissait à penser qu’il s’agissait de zyeuks en repos. La rivière disparaissait dans un trou du mur qui ne paraissait pas scellé par une grille ou un autre dispositif empêchant son franchissement. La muraille n’était que de pure forme entre les différentes parties de la forteresse. Elle ne visait pas à protéger tel ou tel secteur. On ne voyait d’ailleurs aucun garde sur ce chemin de ronde intérieur. Il avait bien progressé et évalua à cent cinquante mètres la distance qui lui restait à couvrir pour atteindre le passage dans la muraille.

Dans son dos, il entendait des voix se rapprocher. Il fallait se décider. Il se décida.

D’un bond, il s’élança en ligne droite sans plus penser à rien. Il passerait ou il tomberait.

Dès qu’il apparut dans le jardin, les quelques femmes qui s’y trouvaient le remarquèrent et se mirent à pousser des cris pour alerter leurs congénères.

Tout en restant concentré sur son objectif, Blade vit que plusieurs d’entre elles couraient vers lui, prêtes à en découdre pour lui barrer le chemin. Ses poursuivantes du dédale des appartements avaient compris qu’il se passait quelque chose du côté du parc.

Les nombreux cris l’avertirent qu’une meute était lancée à ses trousses. Il avait déjà franchi une centaine de mètres. Une courageuse venait de le rejoindre. Mais elle ne put rien contre la détermination de son adversaire. Dans sa lancée, sans dévier de sa course, il se précipita sur elle, poings en avant et la désarçonna. La fille tourbillonna sur elle-même avant d’aller mordre la poussière.

Une épreuve différente approchait. Deux zyeuks, sans armure, mais armées de sabres, convergeaient vers lui.

– Prenez-le vivant ! lança une voix dans son dos. Il le faut vivant.

C’était sa chance. L’ordre venait de troubler les deux guerrières et Blade en profita pour les prendre de vitesse. Mais une demi-douzaine de leurs collègues avaient compris la manœuvre de l’Anglais et longeaient la muraille en direction de la rivière. Le salut allait se jouer à quelques fractions de seconde. Sur le mur d’enceinte lui-même, il vit que des têtes étaient apparues et qu’un certain affolement régnait. Comment allait-on l’accueillir de l’autre côté ? L’énergie déployée pour l’empêcher de sortir semblait indiquer qu’il ne serait pas traité de la même façon des deux côtés de la paroi. De là à dire que le traitement là-bas valait mieux que celui d’ici, il y avait un pas à franchir… Ce qu’il fit pour plonger dans l’eau. Le courant lui donna l’impulsion dont il avait besoin et les fractions de seconde qui auraient pu lui manquer. À l’instant, où il atteignait le mur, deux zyeuks se jetaient à leur tour dans l’eau.

Blade sentit les doigts des guerrières tenter de lui agripper le mollet. Mais elles ne parvinrent pas à s’emparer de ses jambes mouvantes. Il plongea, dériva dans le tunnel qui passait sous la muraille large de cinq mètres. Et c’est dans un autre jardin qu’il déboucha.

Plusieurs gardes l’attendaient. Des hommes, cette fois, incontestablement. Ils étaient près d’une soixantaine, dont deux officiers à cheval. Tous arboraient de longs kimonos blancs retenus à la taille par une ceinture safran. Une fine barbiche noire soigneusement taillée leur enveloppait le visage et leur chevelure était ramenée en chignon sur le sommet de la tête. Les deux hommes à cheval avaient la tête coiffée d’une sorte de turban de gaze dont les deux rubans de fixation pendaient dans le dos.

Ils se répartissaient équitablement de chaque côté du cours d’eau et une dizaine d’entre eux était même descendus dans l’onde pour lui barrer le passage. Ils pointaient vers lui des lances menaçantes s’achevant en barbillon.

– Ne fais pas l’idiot, étranger, lui lança l’un des officiers d’une voix légèrement haut perchée. Nous ne te voulons pas de mal. Alors sors de l’eau calmement et suis-nous. Le seigneur Walgor-Ak veut te voir.

Après tout, c’était ce qu’il désirait et c’était même probablement le meilleur moyen de savoir ce qui était advenu à ses amis.

Blade obtempéra donc et se rapprocha de la rive.

Comme il l’avait deviné, l’architecture dans les différentes parties de la forteresse ne présentait pas d’homogénéité. Après les maisons de bois et parois de papier du quartier des zyeuks, il découvrait ici des maisons de pierres et briques où le rouge demeurait la couleur dominante. L’espace était beaucoup plus ouvert que chez les guerrières. Les rares édifices se voulaient majestueux, empreints de dignité. On y accédait par des rampes d’accès ou des escaliers de marbre bordés de statues animalières. Les allées même du parc se prélassaient entre les arbres sous la garde vigilante de créatures de pierre : lions, tigres, dragons, aigles…

Il en aurait probablement la confirmation plus tard, mais les gardes qui l’accompagnaient devaient être ken-zeis. Malgré leurs traits « asiatiques » communs, les Wa-farians et les Ken-zeis différaient. Les seconds n’avaient pas les traits anguleux, comme taillés à la serpe, des premiers. Leurs yeux plissés en amande s’étiraient davantage vers les tempes. Globalement, ils avaient le visage plus rond.

– Vous leur avez donné du fil à retordre de l’autre côté à ce qu’on dit, plaisanta l’officier qui chevauchait à son côté.

– Pas tant que ça. Je les ai plus subies qu’embêtées.

Le Ken-zei éclata de rire. Ostensiblement, il n’aimait pas les zyeuks ou se réjouissait qu’elles aient subi un revers.

– Il nous serait arrivé la même chose, des têtes tomberaient, maugréa-t-il en se passant la main sur le cou. Mais elles, bien sûr, on oublie…

Blade ne manqua pas de noter cette dissension qu’il n’oublierait pas de mettre à profit si l’occasion se présentait.

Ils n’étaient plus qu’à une petite centaine de mètres du…

– Palais de l’Harmonie céleste, expliqua l’officier.

Il s’élevait plus haut qu’une pyramide et formait une montagne à lui tout seul avec ses dizaines de mètres de haut et ses nombreux étages. Vers les hauteurs, on remarquait des galeries et des terrasses qui offraient probablement un panorama splendide sur la campagne environnante.

– Dire qu’il a symbolisé toute notre puissance, soupira l’officier ken-zei, le regard perdu vers les nuées. Il bruissait de mille activités en permanence. Aujourd’hui, c’est le palais du vent et de la tristesse. Nous nous y terrons à quelques centaines quand nous avons été des milliers, des dizaines, des centaines de milliers…

Pourquoi lui racontait-il tout ça, se demanda Blade.

– Tout ça à cause de ces damnés atams et de ces zyeuks, gronda-t-il entre ses dents. Mais pardonnez-moi. J’en dis trop.

Il y aurait donc bien une connexion entre les prêtres noirs et les mystérieuses amazones. Cela méritait d’être creusé. Et les gardes ken-zeis les détestaient… Ou cet officier tout au moins.

La masse du palais les écrasa et dissimula le soleil.

- Nous allons emprunter l’entrée arrière, expliqua le chef des gardes. Normalement, l’entrée principale est à l’avant. Elle est beaucoup plus belle. Mais j’imagine que vous n’êtes pas venu faire du tourisme, Blade-isan, et que ce détour est inutile.

Ils connaissaient donc son nom.

– Tu auras bien le temps de découvrir l’autre passage en temps utile. Pour la cérémonie de mariage, notamment…

– Tu parles vraiment trop, Qu-Shan, s’interposa le second officier.

– Bah, ce n’est pas très important, s’excusa le premier.

On préparait donc un mariage ? Les jeunes filles enlevées étaient-elles concernées ?

Ils venaient d’arriver au pied du palais. Quatre gardes étaient postés devant le portail.

Les deux officiers mirent pied à terre et confièrent les rênes de leurs montures à des écuyers. Ils firent signe à une douzaine de gardes de les suivre avec Blade et congédièrent les autres.

Ils pénétrèrent dans un long couloir sombre au sol pavé. Au milieu du boyau, ils s’arrêtèrent devant une sorte de grande cage. L’un des gardes de l’escorte fit coulisser la porte grillagée et tous y prirent place.

L’officier tira sur un cordon à gland doré qui dut transmettre un signal à distance. La cage commença à s’ébranler lentement. Des planches au-dessus et en dessous empêchaient de voir le mécanisme. Cet archaïque monte-charges faisait en tous les cas gagner un temps considérable.

– Les appartements souverains sont situés au sommet du palais, expliqua Qu-Shan, comme pour s’excuser de la durée de l’ascension.

L’ascenseur ne devait pas desservir d’autres niveaux que ces quartiers supérieurs, car Blade n’avait encore repéré aucun point d’arrêt intermédiaire possible. Dans cet environnement sombre, sans point de repère, il était ardu d’évaluer l’écoulement du temps. Il l’estima toutefois à dix minutes depuis que la cabine avait commencé de s’élever.

Enfin, le monte-charge s’immobilisa et ses occupants en sortirent.

Ils avaient atteint une plate-forme intermédiaire. Les deux officiers prirent la tête du cortège et demandèrent à Blade de se placer juste derrière eux. Et les douze gardes se positionnèrent sur deux colonnes pour les encadrer.

Ils empruntèrent un escalier en colimaçon. Par une fenêtre ouverte, Blade entrevit le panorama grandiose… et les colonnes de fumées noires.

Enfin, ils débouchèrent sur une galerie extérieure. Qu-Shan laissa à son « hôte » le temps de contempler le décor. Sur sa gauche, se trouvait l’avant du palais et sur sa droite, l’arrière et le quartier des zyeuks dont il s’était échappé. De cette hauteur, on découvrait très nettement les limites du quadrilatère de la cité et ses différents compartiments et parcs. Les abords immédiats de la citadelle étaient bordés des maisons relativement récentes et décentes des quartiers ken-zeis. Puis, au-delà, les immenses faubourgs misérables où se massaient les malheureux Wa-farians.

À regarder le ciel bleu azur, on peinait à se rappeler que trois jours à peine plus tôt, la tempête faisait encore rage. Les champs et rizières s’étendaient à perte de vue… ou presque, car, en réalité, la vue était barrée de tous les côtés par des chaînes montagneuses.

– Allons y, l’invita à poursuivre Qu-Shan.

Les singulières fumées noires ne manquaient pas d’interroger Blade. Il flottait dans l’air comme une vague odeur de porc grillé, bien qu’il n’y ait peut-être aucune correspondance entre ces relents et les nuées sombres.

Ils étaient parvenus sur une grande terrasse coiffée d’un toit pointu. Les corniches de briques représentaient des singes ricanant et des dragons cracheurs de feu. Les deux officiers s’inclinèrent dans l’encadrement de l’entrée. Encore ajustés à la vive clarté de l’extérieur, les yeux de Blade ne s’étaient pas encore habitués à l’intérieur. Mais il savait déjà qu’une certaine assemblée de personnes attendait là.

– Entrez ! ordonna une voix aiguë.

– Majesté, commença Qu-Shan. Permettez-nous de vous présenter Richard Blade-isan, du royaume d’Angleterre, que vous avez souhaité rencontrer.

– Qu’il s’avance, demanda une nouvelle voix, d’une extrême douceur celle-là.

Une quarantaine de personnes se répartissaient autour du trône. Enfin, trône était peut-être un terme exagéré pour la longue banquette au dossier peint de formes géométriques vertes, rouges et blanches. Un homme était assis dessus, les jambes ramenées sur les coussins du divan. Cette couche elle-même était placée sur une plate-forme haute de deux marches.

Devant celle-ci une longue table basse était couverte de différents bols, plats, récipients et autres jarres. Une quinzaine de dignitaires étaient assis autour et se sustentaient. Certains portaient des kimonos et un turban de gaze sombre semblable à celui des officiers de l’escorte de Blade. Le souverain en arborait un identique. Mais d’autres étaient coiffés de fichus blancs en forme de châtaigne d’eau. Un costaud en armure avait son crâne recouvert d’un casque de métal épousant la forme d’une feuille. Tous ceux là – hors le dernier cité – étaient revêtus de kimonos chamarrés qui rivalisaient de faste. Finalement, c’était presque le souverain qui arborait le vêtement le plus simple, rappelant énormément l’uniforme de ses gardes, ce qui était probablement un choix délibéré.

Or, ces Ken-zeis n’étaient pas les seuls présents.

Dès que Blade était entré dans cette pièce à colonnades, son regard s’était instantanément posé, non pas même sur le souverain, mais sur plusieurs silhouettes noires. Quatre d’entre elles étaient assises à la table basse et six autres restaient debout en retrait, derrière leurs collègues attablés et à gauche du trône. Des atams ! Ils ressemblaient en tout point à leurs homologues de Zam-Loukian, Cal Zaver. Et justement, en parlant du village où il avait échoué, il vit le visage de l’un des atams debout se tourner vers lui. Vim Andes ! Le jeune assistant de l’atam enfermé à Zam-Loukian avait donc bien quitté le village à la faveur du désordre probablement. C’était assurément lui qui avait fourni son nom. Était-il aussi responsable de leur arrestation ? Rétrospectivement, l’approche de la forteresse s’était passée trop bien. Ils s’étaient peut-être précipités dans un piège tendu par cette petite crapule ? Si tel était le cas, il se promettait de lui faire passer l’envie de recommettre un tel forfait.

– Majesté, nous vous sommons de nous remettre cet homme pour que nous puissions l’interroger.

L’un des atams assis s’était levé. Le crâne rasé à l’exception d’une couronne de cheveux argentés, le dignitaire noir avait adopté un ton impératif pour s’adresser à Walgor-Ak.

– Majesté, vous devez répondre.

Le souverain gardait le silence. Pour la première fois, Blade l’observait vraiment. Il avait des traits d’une grande délicatesse presque juvénile ou plutôt même féminine. Étrange monde dans lequel les guerriers d’élite se révélaient des guerrières, où les souverains ressemblaient aussi à des femmes et où même les hommes incontestables – comme Qu-Shan – avaient des voix étrangement aiguës.

– Van Dorn. Je me soucie peu de vos jérémiades, intervint enfin le souverain.

– Vous avez tort, s’empourpra le chef des atams de Zoulian. Vous pourriez bien vous repentir de telles paroles.

– Oubliez-vous où vous vous trouvez ? continua Walgor-Ak de sa voix douce qui contrastait avec la dureté de ses propos. Ici, vous êtes à ma merci. Vous pouvez avoir beaucoup de pouvoir. Vous ne les avez pas tous. Et un homme décidé, comme ce Richard Blade, peut vous défier sans que vous n’y puissiez rien. Que l’on me donne dix hommes comme lui…

Le souverain fixa l’étranger avec un sourire presque complice. Mais l’expérience de Blade l’incitait à toujours se méfier de ce type de séduction potentiellement trompeuse.

– Que l’on me donne dix hommes comme lui, et vous reprendrez les bateaux pour ne jamais plus revenir ici.

– C’en est assez, gronda Van Dorn. C’est à nous que vous devez votre puissance. Savez-vous que cet homme que vous semblez admirer défie votre pouvoir.

Il conspire avec ses amis pour vous détruire et vous chasser de votre trône.

– Van Dorn, je vous sais suffisamment avisé, reprit Walgor-Ak, pour avoir de la mémoire et de la finesse. Dois-je moi vous rappeler que mon grand-père avait déjà pris le pouvoir ici même et construit cette cité avant votre arrivée. Nous ne vous devons rien. Vous nous devez tout. Et la seconde chose que j’aimerais vous rappeler, c’est qu’il y a quelques heures à peine, vous envisagiez de me marier à lui. Lui, qui devient subitement et sans raison à vos yeux le pire des démons.

Blade avait tressailli en entendant les projets qu’on lui réservait. Mariait-on les hommes entre eux dans ce pays fou ? À moins que ces traits féminins ne dissimulent finalement une véritable femme ? Dans un cas comme dans l’autre, il n’avait nul désir de s’unir… Une union qui n’aurait de toutes les façons aucun avenir dès que les machines de Leighton l’auraient retrouvé.

Leighton ! Avec une suée froide lui parcourant l’échine, il lui revint soudain en mémoire qu’il avait quitté le laboratoire sans savoir ce qu’il allait advenir du savant. Si le vieil excentrique trépassait, pouvait-il faire suffisamment confiance à Shadwick pour trouver le moyen de le ramener à bon port.

Le temps de se poser ces quelques questions, il avait décroché de la fin du vert échange entre l’atam et le souverain. Van Dorn venait de claquer dans ses mains. Ses trois collègues encore assis s’étaient levés et les autres s’étaient rapprochés de leur chef. Puis, sans un mot, ils avaient défilé devant Blade en lui décochant des regards noirs avant de quitter la salle. Vim Andes et l’Anglais s’étaient dévisagés un peu plus longtemps que les autres. Une haine inextinguible se lisait dans les yeux du jeune prêtre.

Dès que les hommes aux allures de vautour eurent quitté la pièce, Walgor-Ak claqua dans ses mains.

– Allons mes amis, il est temps de faire la fête. L’occasion ne nous en est pas donnée si souvent.


 Chapitre VII

 

Dans la salle haute du palais de l’Harmonie Céleste, les conversations allaient bon train. Une atmosphère de franche bonhomie venait instantanément de remplacer le climat oppressant que faisaient régner les atams partout où ils passaient.

Des musiciens avaient fait leur entrée. Ils étaient coiffés de toques noires surmontées de longues tiges noires. L’un d’eux jouait d’une sorte de lyre à long manche ; le second d’une cithare rectangulaire qu’il actionnait tantôt avec ses doigts, tantôt avec un petit maillet. Quant au troisième, il soufflait dans une espèce de flûte de Pan inversée à longs chalumeaux dressés vers le ciel. Des jongleurs et danseurs les accompagnaient et se lançaient dans d’acrobatiques virevoltes que soulignaient les interminables foulards de couleurs accrochés à leurs poignées.

Des serviteurs avaient débarrassé la vaisselle utilisée par les atams et l’avaient remplacée par des plats propres. Des dignitaires ken-zeis avaient immédiatement pris place autour de la table basse.

– Venez vous asseoir près de moi, Blade, l’invita Walgor-Ak.

Qu-Shan le pria d’un mouvement de la main d’obéir à l’attente du souverain.

L’agent du MI 6 obéit. Il n’était pas là pour s’opposer, mais pour comprendre ce qui était arrivé à ses amis.

– Majesté, j’ignore ce que vous attendez de moi, commença-t-il en s’asseyant.

Mais le seigneur du lieu l’arrêta d’un geste.

– Nous avons tout le temps. D’abord, veux-tu manger quelque chose ? Tu dois avoir faim ?

Plus il l’observait et l’écoutait, plus Blade se persuadait qu’il y avait du féminin chez Walgor-Ak.

– Volontiers. Je n’ai pas fait de repas digne de ce nom depuis plusieurs jours.

– Ce n’est pourtant pas ce qui t’empêche de te battre dignement d’après ce qui m’a été rapporté.

Le jeune homme claqua dans les mains et ordonna que l’on serve immédiatement son hôte.

– Maintenant, nous pouvons converser.

– Merci, majesté. Je disais donc que je ne savais pas ce que vous attendiez de moi, mais il y a un certain nombre de choses qui m’échappent dans votre monde.

– Si je vous disais que moi aussi, beaucoup de choses m’échappent – au propre comme au figuré, hélas – me croiriez-vous ?

– Je ne demande qu’à vous croire. Mais je ne comprends pas ce que je fais là. Je ne sais pas quel rôle vous jouez. J’ai du mal à cerner les rapports que vous entretenez avec les zyeuks et avec les atams. Et avant tout, j’aimerais savoir ce que sont devenus mes amis. Cela fait beaucoup de questions.

– Oui, mais aucune à laquelle je ne puis répondre, au moins dans la limite de mes moyens et de ma connaissance. D’abord, concernant vos amis, je crains de n’avoir pas que des bonnes nouvelles à vous apprendre. Foncièrement, je n’ai aucune certitude quant à leur sort réel, mais de très fortes présomptions. Quand vous parlez d’eux, j’imagine que vous voulez parler des deux personnes qui ont été capturées en même temps que vous à l’entrée de la cité céleste : le dénommé An-Rok et la fille… Li-Ko, je crois ? Parce que pour ce qui est des autres, les trois jeunes gens que vous aviez laissés en arrière chez de pauvres paysans, je crois qu’ils font l’objet d’une traque assidue, mais qu’ils ont pour l’instant échappé aux recherches des zyeuks.

L’échec des guerrières paraissait emplir de contentement le souverain.

– Je vois que vous êtes parfaitement informé, majesté.

– Oh, hélas pas moi. Comme je vous l’ai dit, je n’ai que de petits moyens qui ne vont pas en s’accroissant, malgré le petit plaisir que je me suis octroyé tout à l’heure face à Van Dorn. Ce sont les atams qui ont un réseau d’informateurs efficace.

– Pourtant Vim Anders était déjà parti, semble-t-il, quand nous avons nous-mêmes quitté Zam-Loukian.

– Mais il laissait un autre atam sur place, n’est-ce pas ? Vous avez la réponse.

Ainsi, Cal Zaver était parvenu à se libérer et à faire parvenir les renseignements.

– Enfin je vous confirme qu’effectivement, j’aimerais avant tout avoir des informations sur An-Rok et Li-Ko.

– Je n’en ai pas de bonnes. Comme vous avez peut-être pu vous en rendre compte par vous-mêmes, les femmes qui pénètrent dans cette enceinte subissent un sort que certains pourraient trouver enviable – je veux parler des zyeuks – mais que, moi, je n’envie pas. Au mieux – ou au pire, c’est selon –, Li-Ko est partie vers la fabrique à zyeuks ; sinon, elle est morte. Comme le vieux guerrier. Du temps de mon grand-père, sans doute que mes Ken-zeis eux-mêmes auraient liquidé un ancien ksaltri. Ils étaient les ennemis héréditaires et nous avaient infligé tant de pertes qu’il existait un ressentiment naturel contre cette caste. Mais aujourd’hui, je suis certain que mes gardes les honoreraient avec tout le faste qui leur est dû. Ils seraient même flattés qu’un vieux guerrier comme lui leur fasse l’honneur de leur enseigner quelques secrets. Jamais ils n’iraient assassiner un vieillard, aussi courageux soit-il et celui-là semble avoir fait preuve d’une grande bravoure. En revanche, les atams et les zyeuks ne voient aucun intérêt dans la vie d’un tel homme. Là encore, ils l’auront gardé pour leurs expériences – et je ne vois pas lesquelles – ou ils l’auront tué.

Blade se sentait abattu par ces révélations.

– Dois-je vous croire ?

– Vous le devez… Vous le pouvez. Je n’ai aucun intérêt de vous tromper. A la limite, sur ce point précis, si j’avais voulu jouer fin stratège, j’aurais pu vous laisser espérer une hypothétique survie dans quelque recoin obscur. Mais je n’y crois pas. Je pense que vous ne les reverrez pas.

– Je me pose mille questions et tout ce que vous me dites en amène mille autres. Je ne sais par où commencer.

– Essayez. Nous verrons bien.

– Il y a ces histoires d’expériences auxquelles vous avez fait plusieurs fois allusion. J’aimerais que vous m’en parliez. Mais avant cela, je voudrais comprendre quel rôle on me réserve ? Quel rôle chacun me réserve : les atams, les zyeuks, vous-même, d’autres peut-être encore ? Pourquoi ai-je fait l’objet d’un tel traitement de faveur ?

– C’est très simple. Mais pour bien comprendre, je vais déjà vous faire une petite leçon d’histoire. Si vous avez fini de manger, accompagnez-moi sur la terrasse, nous y serons mieux. J’aime goûter l’air frais des sommets. Comme je ne sors plus de cette cité, les hauts du palais sont mes seules cimes. Et j’aime aussi la vue qui s’offre et qui me rappelle que nous aurions pu vivre dans un paradis… que nous pouvons toujours espérer vivre un jour dans un paradis.

Walgor-Ak se leva et gagna le bord de la terrasse. Les gardes de Qu-Shan et leurs deux officiers attendaient toujours d’éventuels ordres. Le souverain posa ses deux mains sur la rambarde, ferma les yeux, s’emplit les poumons, sourit d’aise… avant de grimacer.

– Pouaahh ! Vous sentez cette infection ? Même ici, ils arrivent à vicier mon air avec les relents de leurs écœurants trafics.

– Vous parlez de ces fumées noires ?

– Exactement. Mais j’y viendrai. En attendant, venez faire un petit tour avant que je vous explique.

Walgor-Ak prit le poignet de Blade pour l’entraîner autour de la galerie. L’Anglais ressentit un tressaillement ambigu lorsque ce singulier souverain aux allures androgynes lui prit le bras. Mais quelque chose au plus profond de lui l’empêcha de soustraire son bras à l’étreinte du jeune homme.

– Regardez tout ça, dit ce dernier. On a souvent pu dire que mon grand-père Shou-hi était un seigneur cruel qui avait massacré sans compter. C’est sans doute vrai. Notre époque veut ça. Elle est dure. Et il y a quarante ans, c’était peut-être encore plus vrai. Si les Wa-farians nous avaient envahis, ils n’auraient pas agi autrement. Mais Shou-hi était aussi un esthète, un visionnaire. Et cette cité en est la preuve. Il l’a fondée sur les plus grands principes de notre science sacrée. Vous voyez en bas cette vaste esplanade ?

Blade se pencha pour suivre ce qu’indiquait le souverain. Il attirait son attention sur une grande place blanche au pied du palais, parcourue de grands escaliers et traversée par une rivière sinueuse.

– Il a placé une rivière au sud, et une montagne – ce palais – au nord. C’est l’un des principes de l’harmonie : la rivière – avec son apparence serpentine – ce sont les forces de la terre ; la montagne, c’est le ciel. Toute cette cité était censée refléter le ciel sur terre. Elle est alignée sur Fongal-Tip, notre étoile fixe. Les mages se sont penchés sur sa construction. Jusqu’à l’arrivée des atams, rien ne se faisait sans consultation des oracles. Et ici, tout est fondé sur le 9 et ses dérivés. C’est notre chiffre symbolisant la souveraineté suprême : dans l’ensemble de la cité, il y aurait 9999 salles. Ce palais compte vingt-sept niveaux soit trois fois neuf. Chaque fois que vous rencontrerez des parois clouées, des portes ou autres, vous verrez que neuf rangées de neuf clous ont été utilisées. Chaque partie d’habitation homogène a neuf cours ou patios identiques. Les salles ont neuf colonnes ou ses multiples. Les cours principales sont divisées par des rangées de neuf animaux… Et je pourrais multiplier les exemples à l’infini.

– Et les milliers de malheureux qui ont péri pour la construction de cette cité se comptent aussi en multiples de neuf ? demanda cyniquement Blade.

– Vous êtes cruel. Mais vous avez raison. Ce n’est pas l’acte le plus glorieux de mon aïeul. J’aurais voulu pouvoir changer cela. J’étais trop jeune quand je suis monté sur le trône. Et les atams sont arrivés…

Walgor-Ak s’interrompit.

– J’ai oublié de vous dire. Ici, initialement, la couleur dominante, c’était le jaune. Seulement, c’est celle de notre souverain à Ken-za, l’Arkan. Mon grand-père, je crois, n’avait pas voulu mal faire en la choisissant. D’un certain point de vue, il l’honorait en peignant tout ici de cette couleur ou en recouvrant les toits et les boiseries de feuilles d’or d’une grande pureté qu’il faisait venir de loin. S’il était devenu le maître de cette contrée, il n’a jamais voulu se soustraire à l’autorité suprême de notre souverain. Mais celui-ci n’a pas apprécié et il l’a fait savoir. Shou-hi a tout fait repeindre en rouge, mais il était trop tard. Je pense que mon grand-père a été assassiné parce qu’il était soupçonné de vouloir prendre le pouvoir à Ken-za ce qui est totalement faux. Et les atams en ont profité. Ils sont arrivés un beau jour, soi-disant avec le soutien de notre Arkan. C’est possible. Je n’ai jamais pu vérifier. Ils arrivaient en prêchant la parole de leur dieu unique, Salmel.

Blade hocha la tête pour montrer qu’il savait déjà cela.

– Tandis qu’ils nous prenaient notre pouvoir et nous confinaient progressivement dans ces murs, ils sont parvenus – je l’ai su – à se répandre dans tout le Wa-Far en nous faisant passer, nous, pour les pires criminels, responsables des famines, des destructions dans le pays, des injustices… Ils ont été jusqu’à se faire passer pour les défenseurs du peuple… Alors qu’ils étaient ses vrais bourreaux.

– Là je vous crois. J’ai pu moi-même l’observer.

– Mais ce n’est pas sur la seule bonne foi de leurs croyances qu’ils ont pu prendre si facilement le pouvoir. Ils avaient des savants avec eux, des savants qui prétendaient être capables de produire de nouvelles armes extrêmement puissantes. Et les expériences ont commencé ici.

– J’en ai entendu parler. On raconte qu’il y aurait des sortes de dragon qui cracheraient le feu aux mains des zyeuks.

– Ça, c’est une rumeur qu’ils font courir. Elle n’est pas totalement infondée, mais cette invention n’est pas au point. Elle a pour l’instant plus fait de victimes chez ses testeurs que nulle part ailleurs. En revanche, les zyeuks, c’est leur véritable création. Ou plus exactement, ce que sont devenus aujourd’hui les zyeuks. Initialement, ce terme désignait tous les serviteurs d’élite du souverain : les fonctionnaires administratifs, les gardes d’élite, les meilleurs musiciens… Tous les hommes que vous avez vus ici en sont. A l’intérieur de la cité céleste, il ne pouvait y avoir que des zyeuks. Le jeune garçon destiné à en devenir un était testé par le Grand zyeuk. Si celui-ci le jugeait apte, au terme d’une cérémonie, il était dépourvu de ses attributs virils et devenait un zyeuk. C’était ça, la véritable origine du terme. C’est comme cela que les choses fonctionnaient au sein de cette cité et dans Ken-za.

« Mais les atams ont transformé les données. Ils ont raconté qu’ils travaillaient à la conception d’un guerrier d’élite. Le nouveau zyeuk en somme. Un guerrier qui serait invincible, inépuisable. Ils ont réclamé qu’on mette à leur disposition une partie de la cité céleste. Encore une fois, j’étais jeune et ils avaient, disait-on, le soutien de notre Arkan : je n’ai pas eu le choix. Ils ont récupéré un grand quadrilatère à l’intérieur de l’enceinte pour y mettre leurs quartiers et encore un autre pour y mener leurs expériences. C’est là, sous les fumées noires. Ne me demandez pas comment ils font. Je n’en sais rien. Je ne veux pas le savoir. Et ils ne me répondraient pas si je le leur demandais.

« Au commencement, ils ont procédé sur des hommes. Mais ça n’a pas fonctionné comme ils le voulaient. Jusqu’au jour où ils ont essayé avec des femmes. Et là, la réussite a dépassé leurs espérances. Ils sont parvenus à mettre au point ces guerrières totalement à leurs ordres, d’une force incroyable, que rien n’épuise, mais des êtres qui n’ont quasiment plus de vie propre. Des machines à tuer. Il y a eu beaucoup d’« accidents » entre ces nouveaux zyeuks et mes gardes, les anciens, que l’on a fini par appeler ar-zyeuk… Mais qui préfère ne plus du tout être affublé de ce qualificatif aujourd’hui, tant ils détestent le rapprochement avec ces créatures. On peut se demander si ces « accrochages » soi-disant fortuits n’étaient pas délibérés. Selon les atams, ils n’étaient dus qu’à des erreurs de mise au point. Toujours est-il que nombre de mes hommes ont été tués par ces guerrières. J’ai vu mes troupes fondre. Dans le même temps, les atams refusaient que l’on recrute de nouveaux gardes à l’ancienne, selon la tradition castratrice. Et il ne venait plus de nouvelles recrues de Ken-za, comme si le pays voulait nous oublier.

« J’ai appris d’ici toute l’infortune qui frappait le Wa-Far. Je ne pouvais rien faire. Des convois toujours plus nombreux partaient enlever des femmes dans le pays. Les atams ont donc mis la main sur de nouveaux secteurs de la cité céleste pour y loger leurs troupes fraîches. Et comme moi, j’avais de moins en moins de partisans, ça tombait bien, n’est-ce pas ?

« De cette terrasse, j’ai assisté au départ de colonnes de zyeuks qui ne revenaient pas.

– Ils… Elles se faisaient tuer ? demanda Blade.

– Non. Apparemment, elles partaient ailleurs. Probablement déjà en Ken-za d’où elles étaient envoyées dans différentes directions du monde pour servir les visées impérialistes de notre Arkan ou des atams. Je ne sais même plus ce qui se passe vraiment chez nous. On m’empêche d’avoir des informations.

– Et ce n’est hélas pas moi qui pourrai en fournir. Mais dites-moi, majesté, pourquoi m’a-t-on semblablement épargné depuis mon arrivée ici ?

– Les atams auraient eu l’envie de vous marier à moi… Pour asseoir définitivement leur pouvoir sur ma descendance. Curieusement, ils semblent accorder encore un certain caractère sacré à ma lignée.

– Votre descendance… Vous et moi… Vous voulez dire que… vous êtes une femme ?

– Naturellement.

Walgor-Ak retira son turban qui laissa échapper de longs cheveux noirs. Sans sa coiffe, elle n’apparaissait plus telle une créature androgyne mais bel et bien comme la jeune femme superbe qu’elle était.

– Je crois qu’initialement, c’était une idée de l’atam du village où vous avez échoué.

– Cal Zaver ?

– En tous les cas, ce n’est pas celui que vous avez croisé tout à l’heure et qui n’est qu’un idiot. Un méchant idiot.

– Donc, c’est bien Cal Zaver. Vous savez ce que sont devenus les trois marins de mon bateau qui avaient été capturés et qui ont dû arriver avec le convoi des femmes.

– Tous les trois sont morts au cours de leur interrogatoire. En tous les cas, même lorsque vous avez tenté de vous introduire ici, les atams ont continué d’envisager de vous utiliser comme reproducteur pour moi. Mais votre comportement ce matin leur a manifestement déplu et ils ont commencé à se dire qu’ils jouaient avec le feu. Dans le même temps, voyant cela et entendant parler de vos prouesses, je me suis à mon tour dit que ce n’était pas forcément une mauvaise idée et je l’ai fait savoir. Van Dorn est entré dans une rage folle. Vous en avez eu un aperçu.

Walgor-Ak se tut. Elle se tourna vers Blade, lui prit les mains et le regarda droit dans les yeux.

– Que pensez-vous de moi ?

– Vous êtes une femme splendide.

– Mais… ?

– Non, il n’y a pas de « mais ».

– Alors vous voulez bien venir avec moi ?

Elle avait commencé de le tirer par un bras le long de la coursive. Sans un mot, il se laissa guider par la souveraine, jusqu’à une petite pièce donnant vers le sud. Elle ne devait pas être éloignée de la grande salle où continuaient de déjeuner et de se détendre les dignitaires, mais dans le palais, les parois étaient plus épaisses que dans le quartier des zyeuks.

C’était quasiment la première fois depuis son arrivée dans cette île qu’il voyait autant de mobilier dans une pièce. Un grand lit occupait le centre de la chambre. Sur un pan de mur, des nids-de-poule accueillaient des rouleaux de parchemins. Juste devant ces casiers, une table permettait la consultation de ces documents. Trois rouleaux reposaient encore sur celle-ci. Près du lit, une table basse accueillait un plateau sur lequel attendaient une théière et quatre tasses. Des vases de toutes tailles et de tous styles se répartissaient dans l’ensemble de l’espace. Un paravent dissimulait une partie de la pièce ; peut-être pour permettre à la souveraine de se changer derrière.

– Venez m’aimer… S’il vous plaît. Je n’ai jamais connu d’homme. Ici, il n’y en a pas. J’ai cru qu’un jour Van Dorn allait me violer. Mais je suis parvenue à m’échapper et, depuis, il a dû se ressaisir et comprendre qu’il aurait fait une bêtise, diplomatiquement parlant. Je ne voudrais pas, de toute façon, que mon premier homme – et peut-être le seul – soit un atam. S’il vous plaît, l’implora-t-elle.

Elle avait des yeux sombres irrésistibles, mais Blade n’aurait eu nul besoin qu’on le supplie pour succomber. Elle était à genoux sur la couche. L’Anglais avança une main vers sa joue et la caressa. Un sourire irrépressible aux lèvres, Walgor-Ak ferma les yeux et se laissa tomber en arrière. Sa tunique légère s’entrouvrit, découvrant une peau pâle et une paire de seins minuscules et tendres. Blade se baissa pour déposer un baiser sur chacun d’eux. Délicatement, il s’allongea à côté d’elle et s’apprêta à lui faire découvrir ce qu’elle n’avait jamais connu.

Au bout de trois heures, Blade commençait à se demander si Walgor-Ak n’était pas une de ces expériences primitives des atams où les aptitudes sexuelles remplaçaient les dispositions martiales. La souveraine paraissait insatiable. Sous les doigts et avec la guidance de son amant, elle avait rapidement acquis de l’expérience et, très vite, elle n’avait pas hésité à s’adonner à l’initiative. Un moment, elle s’était interrompue pour réclamer à un serviteur qu’on leur fasse servir une collation et des tisanes. Et elle avait recommencé de plus belle, sans même se soucier de la présence des valets qui apportaient la restauration demandée.

Enfin, elle parut s’apaiser, satisfaite, et s’allongea sur le lit, le regard perdu dans la contemplation du plafond représentant des tourterelles voletant autour de branches de cerisiers en fleur.

– Comment ai-je pu m’en passer jusque-là ? se demanda-t-elle à haute voix sans véritablement attendre de réponse.

– Beaucoup mieux que tu ne le pourras probablement maintenant que tu y as goûté.

– Oh, mais tu ne vas plus me quitter. Nous avons de grandes choses à réaliser tous les deux. Tu seras mon prince. Nous régnerons tous les deux. Nous allons redonner un sens à ce pays, restaurer la paix et la justice, rendre son honneur au nom de ma lignée.

Blade aurait bien voulu partager son rêve, mais il savait qu’il ne pouvait qu’être éphémère.


 Chapitre VIII

 

Quand Blade et Walgor-Ak ressortirent de la chambre sud, quatre heures s’étaient écoulées depuis qu’ils y étaient entrés.

– Qu’attends-tu vraiment de moi ? demanda-t-il à la jeune femme.

– Je te l’ai dit : que tu règnes à mes côtés, mon Amour ? Je ne veux plus te quitter.

– Mais indépendamment de cela…

– Comment « indépendamment de cela » ? C’est déjà énorme. Je ne te plais pas.

– Oh si beaucoup. Mais tu ne connais encore rien de moi et quand tu sauras tu comprendras qu’il ne m’est pas facile de te dire oui.

– Tu es déjà marié ?

– Non.

– Alors il n’y a aucun problème. Et il n’y en aurait même pas eu de toute façon, car chez nous, on peut tout à fait avoir plusieurs épouses ou époux.

– Mais comment vont réagir Van Dorn et ses atams ?

– Mal certainement. Et je leur rappellerai que c’était leur idée.

– Et les tiens ? Tes gardes, tes officiers, tes dignitaires.

– Si ce sont de vrais fidèles, ils se réjouiront pour moi. Après tout, tu n’es pas un concurrent pour eux puisqu’ils n’auraient jamais été en mesure de faire ce que, toi, tu viens de faire.

– Je crois avoir entendu Qu-Shan parler de cette éventualité et s’en réjouir. Au moment où je l’ai entendu, je n’ai pas compris ce dont il parlait. Mais avec le recul, c’est évident.

– Qu-Shan est un très fidèle.

Ils pénétrèrent dans la salle du Conseil du Haut. Seuls quelques dignitaires se trouvaient encore là. Walgor-Ak retourna s’asseoir sur son fauteuil. Elle demanda à Blade de venir la rejoindre à côté d’elle. Mais il déclina l’invitation à s’asseoir et préféra demeurer debout.

– Mes amis, je veux vous annoncer une grande nouvelle. Richard Blade-isan, du royaume d’Angleterre, sera bientôt votre souverain au même titre que moi.

« Ouh là ! », se dit intérieurement l’intéressé. « Si les atams ont des espions ici, ils ne vont pas tarder à venir me réclamer des comptes ».

– En attendant, continua la souveraine, il entend nous aider à mettre un terme au pouvoir injuste des atams.

– Et comment comptes-tu t’y prendre ? l’interpella un homme de haute taille, dans son kimono blanc, sans marque particulière, retenu par une large ceinture d’où pendait une sorte de tablier recouvert de caractères ken-zeis. Sho-Tar était le Grand ar-zyeuk, le chef de l’administration ken-zei de la cité céleste.

Sa voix était remplie d’ironie.

– L’heure n’est pas à la moquerie, le tança Walgor-Ak. Tu vois bien qu’il n’est plus possible de supporter le joug des atams. Nous devons intervenir, quitte à périr tous. Mais au moins le ferons-nous dignement, les armes à la main.

– Notre souveraine a raison, renchérit Qu-Shan. Avec quelques hommes décidés, nous pouvons certainement faire de grandes choses. J’ai vu ce dont était capable Blade. Je lui fais confiance. Peut-être pourrions-nous même nous appuyer sur le peuple du Wa-Far…

– Le peuple du Wa-Far ! tempêta Sho-Tar écœuré. Assez vous allez me faire pleurer.

Un gong retentit soudain dans les profondeurs de l’édifice. Un second coup suivit, puis un troisième à un rythme régulier.

– Alerte ! lança une voix lointaine.

– Alerte, répéta une autre plus proche.

– Ils arrivent !

L’ensemble du Palais de l’Harmonie céleste s’animait. Qu-Shan et deux de ses lieutenants s’étaient précipités vers la galerie extérieure. L’officier revint bientôt donner des informations à Walgor-Ak qui attendait tendue.

– Les zyeuks attaquent le palais, révéla-t-il atterré.

– Eh bien mes amis, conclut la souveraine, les atams nous ont pris de vitesse. Nous n’avons plus le choix.

La plupart des présents s’étaient, à leur tour, dirigés vers la coursive pour se rendre compte par eux-mêmes. On sentait que tous ses hommes avaient perdu le goût et l’habitude du combat depuis longtemps. Ce n’était pas sur eux que l’on pourrait compter pour résister efficacement.

Blade prit la main de Walgor-Ak et l’entraîna vers la terrasse.

En bas, des groupes de zyeuks à cheval chargeaient au pied du palais. Manifestement, toutes les portes d’accès à l’édifice étaient closes et les guerrières se heurtaient à un rempart infranchissable.

– Dispose-t-on d’engins explosifs ou incendiaires ? demanda l’Anglais.

– De quoi s’agit-il ? lui répondit la souveraine.

– De bombes, d’objets qui éclatent en faisant du dégât autour d’eux.

– Tu veux parler d’inventions des atams ?

– Non. Je ne sais pas ce qu’ont créé les atams. Mais lorsque j’étais avec les Wa-farians, certains possédaient une certaine poudre noire ou grise pour allumer des feux. Je me disais que s’il y en avait ici, on pouvait peut-être concevoir des bombes pour les jeter sur les assaillants.

– Mais nous avons les feux de joie, suggéra un dignitaire à la tête coiffée d’une tiare noire.

– Qu’est-ce que c’est ? le pressa Blade.

– Pour nos fêtes, nous tirons des feux de joie dans le ciel qui forment des figures lumineuses, des fleurs, des traits de couleur.

– Ah, des feux d’artifice. Très bien. Il y a sans doute quelque chose à faire et où sont-ils ?

– Je crois qu’ils sont dans les entrepôts dans les étages inférieurs du Palais.

– Espérons que ces pièces de stockage ne soient pas trop humides. Pouvez-vous me montrer ?

– Sois prudent, mon chéri. Ne t’expose pas, le prévint la souveraine.

Blade suivit le dignitaire dans le dédale du palais. Il leur fallut plus d’un quart d’heure au pas de course pour atteindre l’endroit voulu.

L’Anglais en avait profité pour poser différentes questions au fonctionnaire.

– Tous les fidèles de Walgor-Ak se trouvaient-ils à cette heure dans le palais ?

– Non, lui avait-il répondu. Certains montaient la garde au niveau de la poterne principale. S’ils n’avaient pas encore été submergés, ils pouvaient résister un moment.

– Il faut qu’ils tiennent, s’il y a un moyen de les prévenir. La porte d’entrée dans la cité peut se révéler déterminante.

– Sinon, il doit y en avoir ici et là. Mais isolés, ils ne tiendront pas longtemps.

– Et il n’y a pas de passages secrets pour aller d’un endroit à l’autre ? Par exemple d’ici aux quartiers des zyeuks ou des atams ?

– Il y en a certainement. Mais c’est une connaissance qui appartient à la souveraine. Peut-être aussi au Grand ar-zyeuk et à des officiers supérieurs. Mais pas à moi.

– Nous disposons de combien de temps ? Vous croyez que les portes peuvent tenir longtemps ?

– Oh pour ça oui. Nous avons la capacité de tenir un siège. Les portes sont conçues pour résister à des pressions considérables. Même si les zyeuks attaquent au bélier, ils n’enfonceront pas aisément nos accès.

– Reste l’hypothèse des passages souterrains s’ils existent. Eux aussi peuvent les trouver et les emprunter.

– Hypothèse peu probable. La souveraine ne leur en a sûrement jamais parlé.

 

    Dans les couloirs, ils croisaient des fidèles de Walgor-Ak affolés. Blade en réquisitionna plusieurs et demanda à d’autres d’aller chercher des camarades inoccupés : ils ne seraient pas de trop.

Enfin, le dignitaire s’arrêta devant une porte noire au fond d’un couloir sombre.

– Est-ce qu’il y aurait des chariots ? s’enquit Blade.

– On peut en trouver, lui répondit un jeune homme.

– Alors faites-le. Nous allons en avoir besoin pour déplacer les caisses, si on peut les utiliser.

L’entrepôt était rempli de caisses effectivement, mais aussi de sacs grisâtres et autres ustensiles. Le fonctionnaire ken-zei récupéra une torche pour s’éclairer dans cette immense pièce aveugle.

D’emblée, Blade y remarqua que l’atmosphère était saine et sèche. Il y avait un espoir pour que la poudre soit demeurée stable. Il s’approcha d’un sac et l’ouvrit. Il était plein d’une poudre grise qu’il recueillit dans sa main et l’approcha de son nez. C’était apparemment bien de la poudre. Dans un monde belliqueux comme celui dans lequel il avait atterri cette fois, il était étonnant qu’une telle invention n’ait apparemment eu pour l’instant qu’une utilisation distractive et que personne n’ait pensé à en faire une application militaire.

– N’approchez pas trop la flamme. Inutile de tout faire sauter et de trop faciliter les choses aux atams et à leurs copines zyeuks. Vous allez me sortir le maximum de caisses et de sacs et les approcher des galeries donnant vers l’extérieur les plus proches des assaillants.

Une trentaine de Ken-zeis s’étaient regroupés pour participer à l’opération. Ils commencèrent à convoyer le matériel. Heureusement, les galeries les plus proches se trouvaient juste au niveau supérieur. Blade répartit l’ensemble des éléments entre deux groupes et expliqua à l’un et à l’autre comment procéder. Entretemps, il avait envoyé chercher des caisses de clous, des morceaux de verre, des tessons de céramiques, tout ce qui pouvait être petit et tranchant.

De là où ils se trouvaient, on n’entendait rien de ce qui se passait dehors. Le silence était total à l’exception des bruits suscités par les hommes accompagnant l’agent du MI 6.

Ces investigations dans le dépôt lui avaient permis de mettre la main sur toutes sortes de matières utiles à son entreprise : de la poudre donc, mais aussi du salpêtre, du soufre, de l’alcool, du charbon de bois…

Il avisa un jeune garçon qui ne demandait qu’à s’occuper et il l’envoya chercher d’autres camarades encore pour leur prêter main-forte.

– Nous allons avoir besoin de monde pour lancer les bombes et pour en concevoir d’autres. Alors continuons à en faire venir. Nous ne serons jamais de trop.

Blade installa les ateliers de confection de bombes artisanales le plus près possible des futurs sites de lâcher et à la lumière. Les objets risquaient d’être d’une grande instabilité et il était inutile de leur faire prendre des risques inutiles sur un trop long parcours.

Enfin, les premières bombes furent prêtes. Il y en avait de plusieurs ordres : certaines nécessitaient un allumage ; d’autres, très instables, avaient juste besoin d’être lancées et les impacts feraient le reste. Pour les feux de joie, il avait souvent simplement été nécessaire de les compléter en les remplissant de ferrailles et de tessons. Lorsque Blade s’approcha de la terrasse pour son premier essai, il fut suivi de l’intégralité du groupe côté sud. Ils s’arrêtèrent un instant de fabriquer les bombes pour venir découvrir leur effet.

L’Anglais prit une grosse boule de céramique dans sa main, pleine de poudre et de clous. Il alluma la mèche de fortune enduite de poix. Les assaillants se trouvaient une vingtaine de mètres en dessous, en train d’approcher des échelles pour monter à l’assaut. Il lâcha la bombe qui tomba droit vers les zyeuks agglutinés. Elle explosa dans un fracas terrible. Sous l’effet de surprise seul, des guerrières tombèrent à la renverse de leurs échelles. Mais l’arme elle-même avait accompli son œuvre de mort. Sept zyeuks gisaient le ventre ou le visage arraché par l’explosion.

– Vous voyez. C’est tout simple. Alors continuez. Je pars voir vos camarades côté nord.

De ce côté-là, bien que le nord soit la façade donnant sur le quartier des zyeuks, l’offensive était moins généralisée, car le palais offrait moins de possibilité d’accès qu’au sud. Blade répéta toutefois sa démonstration qui enthousiasma tout autant son équipe.

– Ça va aller ? leur demanda-t-il.

Il demeura encore une dizaine de minutes à les regarder procéder seuls. Puis il retourna voir le groupe sud. Et comme tout se passait bien partout, il regagna le sommet du palais.

De là où il se trouvait, il pensa plus simple de remonter les étages, plutôt que de descendre pour aller rechercher le fastidieux monte-charge. Mais en cours d’ascension, il se demanda s’il avait vraiment bien fait, car la remontée se révélait harassante. S’il voulait demeurer opérationnel pour d’éventuels combats au corps à corps, il ne pourrait se livrer trop souvent dans la journée à cette petite activité.

La langue pendante, il se jeta sur un verre de jus de fruit en retrouvant la salle du Conseil du Haut. Walgor-Ak le laissa boire un second verre avant de l’interroger.

– Alors ? J’ai cru voir l’effet de tes petites merveilles. Elles ne font pas que du bruit tes inventions : elles sont d’une redoutable efficacité contre les zyeuks.

– Elles reculent, confirma Qu-Shan.

Blade s’approcha des coursives pour s’en assurer de ses yeux. Effectivement, l’offensive avait cessé. Les troupes zyeuks se rassemblaient hors de portée des bombes. Une autre action se déroulait maintenant devant le portail principal de la cité. Mais lui aussi paraissait inexpugnable, sans que les défenseurs aient à déployer de grands efforts.

– Je demandais tout à l’heure à l’un de tes fidèles s’il y avait des souterrains reliant le palais et différents points de la cité céleste, voire de la ville basse. Mais il n’a pas su me répondre.

– Oui, il y en a effectivement, confirma la souveraine. Que veux-tu en faire ?

– D’abord, trouver la fabrique à zyeuks des atams et la faire sauter pour les déstabiliser.

Avant que tout soit prêt pour l’expédition projetée par Blade, il se passa plus d’une heure et demie. Les zyeuks tentèrent trois nouvelles offensives qui, toutes, se soldèrent par un échec. Les cadavres s’amoncelaient au pied de la forteresse et, à chaque nouvel assaut, les guerrières enjambaient et piétinaient les dépouilles de leurs camarades.

Courageux, mais pas téméraires, les atams ne s’étaient pas manifestés depuis le début des hostilités. Ils laissaient faire leurs marionnettes.

Sur les indications de Walgor-Ak, Blade trouva sans peine le passage secret et son mécanisme. Il fit rassembler une dizaine de chariots à bras à l’entrée des boyaux, juste au pied des premières volées de marches, et il les chargea de réserves de poudre et de bombes. Qu-Shan avait réclamé l’honneur de pouvoir accompagner l’étranger dans cette opération et la souveraine avait donné son accord. Il commandait une centaine de gardes, particulièrement fiers d’avoir été choisis pour cette mission dès qu’ils en surent la teneur.

– Vous êtes prêts ? Il y a environ quatre cents mètres à parcourir dans ce tunnel. Au bout, nous risquons de rencontrer des escaliers semblables pour remonter. Nous laisserons les chariots en bas et nous monterons au fur et à mesure le matériel dont nous aurons besoin. On verra sur place. On y va !

Le déplacement dans le boyau se déroula sans encombre. Il n’était pas inondé et parfaitement praticable. Tout avait été prévu pour une telle circonstance. Les chariots roulaient sans difficulté sur le sol nivelé. Même le déplacement se faisait en silence.

Ils atteignirent enfin l’autre extrémité, où, comme prévu, les attendait un escalier.

– Qu-Shan, tu emmènes tes hommes et vous vous tenez prêts à côté de la porte. J’organise l’acheminement des bombes et je vous rejoins.

Blade avait gardé avec lui une vingtaine de garçons parmi ceux qui avaient fabriqué le matériel explosif. Il leur indiqua quelles bombes prendre en premier et quelle mission il leur confiait. Apparemment, ils avaient compris.

L’officier ken-zei l’attendait en haut de l’escalier.

– Je pense que l’on n’aura pas trop de difficultés, indiqua le Britannique. Les atams ne sont pas des guerriers forcenés et je doute qu’ils gardent avec eux des zyeuks opérationnels. Alors, on agit vite. On regarde ce qu’il y a à sauver, s’il y a encore des personnes en vie. Puis on nettoie et on rebrousse chemin. Pas de zèle intempestif.

Il actionna le mécanisme dissimulé dans une anfractuosité du mur. Le panneau bascula et ils s’introduisirent dans un réduit où s’empilaient des bouteilles et des jarres. La cave des prêtres.

– Pas de bruit ! leur ordonna Blade.

Ils se déversèrent dans le complexe-laboratoire. Les atams demeurèrent interdits en voyant surgir de nulle part ces diables de Ken-zeis. L’un après l’autre, les gardes les passaient par le fil de l’épée. On sentait que se libéraient enfin une rage et une pulsion meurtrières contre ces prêtres trop longtemps contenues.

Mais la surprise que les prêtres manifestèrent n’était en rien comparable à celle qui attendait les hommes de Qu-Shan. Dans les différentes pièces, des corps de femmes étaient étendus, disséqués, entreposés. C’était donc là que finissaient les plus belles Wa-farians. Des geôles étaient vides. Elles devaient accueillir les prisonnières au moment de leur arrivée et en attendant le début de leur traitement.

Le décor presque « futuriste » des lieux tranchait avec l’archaïsme de la société du Wa-Far. Scalpels, bistouris, éprouvettes d’acier, aiguilles, attendaient sur des distributeurs. Les tables de travail en acier elles– mêmes semblaient d’une modernité étonnante. Mais le plus incroyable les attendait au terme du processus de « zyeukisation » : après avoir été soumises à une forme de lobotomisation avec implantation d’appareillage miniaturisé, les malheureuses étaient installées dans de longs cercueils de verre tubulaires debout. Ils rencontrèrent ainsi quatre grandes pièces pleines de ces sarcophages hermétiques à l’intérieur desquels pénétrait en permanence une vapeur diffuse par l’intermédiaire de tuyaux reliés à leur sommet.

Comme Blade ne connaissait aucune des filles enlevées, il ne pouvait savoir si Fa-Lin et ses amies se trouvaient là. De toutes les façons, il était trop tard pour elle.

Et ils n’avaient pas le temps de s’attarder. Les laboratoires n’étaient plus qu’une mare de sang. Le sang des atams massacrés par les Ken-zeis ivres de fureur. Ils savaient que les forfaits de ces prêtres retombaient sur leurs propres têtes dans l’esprit des populations autochtones du pays.

L’Anglais prit dans sa main une des pièces que les hommes en noir introduisaient dans les cerveaux des malheureuses. Épousant une vague forme de cavalier arrondi, cela ne ressemblait pas à un processeur, ni à quoi que ce soit d’électrique ou d’électronique. Il croyait deviner un petit mécanisme à l’intérieur. Il aurait voulu en garder un pour l’étudier plus tard. Mais sa tunique n’avait pas de poche. Tant qu’il ne le gênait pas, il choisit de le conserver en main.

Parmi les tables où étaient charcutées les dernières victimes des atams, il reconnut soudain Li-Ko. Elle était inconsciente. Tout un pan de son crâne était rasé et béant. Une partie de son cerveau gisait sur le côté de la tête et se déversait sur le linge de la table de travail. L’un des petits cavaliers était en train d’être placé à l’aide d’une pince.

Écœuré, Blade lui caressa la joue affectueusement. Elle entrouvrit un œil et lui sourit.

– Tue… moi, murmura-t-elle.

Naturellement, elle n’était pas morte. Elle devait renaître comme une zyeuk et l’opération n’avait pas pour but de la tuer. Blade comprenait qu’elle était toutefois morte pour la vie normale d’une femme, mais il ne pouvait se résoudre à la tuer froidement.

– On a trouvé un prisonnier wa-farian, vint le prévenir un garde.

– Je viens.

Il suivit le jeune homme jusqu’à la cellule où il reconnut le corps martyrisé d’An-Rok. Le vieillard avait été torturé. Un globe oculaire encore attaché par le nerf pendait lamentablement sur sa joue. Son corps était recouvert de plaies béantes suintantes, sanguinolentes… Mais il était conscient.

– Blade… Je savais que tu nous retrouverais… Et Li-Ko ? Comment va-t-elle ?

À l’absence de réponse de l’étranger, il comprit qu’un sort funeste avait frappé sa fille.

– Elle est morte ?

– C’est tout comme. Ils étaient en train d’en faire une zyeuk.

– Alors il ne faut pas la laisser dans cet état. Il faut la tuer.

Blade vint soulever délicatement le corps du vieux ksaltri.

– Nous allons tout faire sauter ici. Elle disparaîtra ainsi avec ses camarades. Mais ni toi ni moi n’aurons à la tuer de nos propres mains.

Plus aucun atam n’était en vie dans le complexe du laboratoire, mais il pouvait en surgir à tout instant. Ni Van Dorn, ni Vim Andes, par exemple, ne faisaient partie des victimes.

Blade expliqua aux jeunes artificiers comment placer la poudre et installer les dispositifs de mise à feu. Il confia An-Rok à deux Ken-zeis qui se chargèrent fièrement du vieux guerrier. En moins de dix minutes, toutes les charges étaient placées aux coins stratégiques des différentes salles. Dès qu’il fut sûr que tous étaient de retour à l’abri dans le passage secret, il alluma la poudre dans le cellier et referma le panneau donnant accès au boyau souterrain. Puis ils attendirent, immobiles, silencieux, les gorges sèches, attentifs aux moindres bruits de l’extérieur. Mais rien ne filtrait sous la terre.

– Tu crois qu’on va entendre quelque chose ici ? demanda Qu-Shan à Blade.

Ce dernier mit son index sur la bouche pour lui intimer le silence.

Une bonne minute s’était écoulée. Lorsque, subitement, une première explosion retentit. Puis une seconde, et une troisième et toute une série de déflagrations allant crescendo. Le sol tremblait. Les murs s’ébranlaient. De la terre ou des gravats tombaient de la voûte. Les Ken-zeis agglutinés dans le passage étaient partagés entre le plaisir et la crainte de voir le tunnel s’effondrer.

Ils repartirent en vitesse vers le Palais. Fermant la marche, Blade s’assura que le mécanisme du passage secret avait tenu. C’était manifestement le cas, donc il ne serait pas découvert de l’extérieur. Immédiatement, il prit la suite de ses camarades pour rejoindre le grand bâtiment central.


 Chapitre IX

 

– Majesté, majesté, des troupes convergent vers la cité.

Un jeune garde blanc venait d’entrer comme une furie dans la salle du Conseil du Haut.

– Merci, nous savions. Faites prévenir les gardes de la porte céleste de leur ouvrir quand ils arriveront.

La nuit était presque tombée. La destruction du complexe de recherches des atams avait été couronnée de succès. Vu du sommet du palais de l’Harmonie céleste, il n’en restait rien d’autre qu’un trou béant. Ils avaient vu des grappes d’atams venir constater avec effarement ce qui s’était passé. Ils n’y comprenaient rien. Sans doute soupçonnaient-ils les Ken-zeis et surtout ce diable d’étranger. Mais comment avaient-ils procédé ?

Toutes les tentatives des zyeuks pour prendre d’assaut la forteresse rouge et blanc s’étaient soldées par des échecs. Le tas des cadavres n’avait fait que grandir. Mais bientôt on pourrait s’élever un peu plus haut, rien qu’en piétinant les morts.

Moyennant quoi, Van Dorn s’attendait au pire. Il avait dépêché des messagers dans tout le pays et expédié des pigeons voyageurs pour avertir les atams les plus éloignés dans l’archipel. Surtout, il avait fait préparer ses navires au port de Gozé. Pour l’instant, il était encore libre de ses mouvements, ce qui n’était pas le cas de ces maudits castrés, reclus dans leur palais. Par précaution, il faisait charger les trésors de l’Ordre dans les bateaux. Le moment venu, ils fileraient sous la protection de cavaliers zyeuks. On n’oserait pas les attaquer en rase campagne. Ainsi, il gagnerait Ken-za. Ils avaient déjà réuni une armée de zyeuks conséquente qui leur permettrait de prendre le contrôle d’une bonne partie du monde. À commencer par ces idiots de Ken-zeis qui lui avaient facilité la tâche.

An-Rok dormait du sommeil du juste. Blade lui avait fait administrer tous les soins possibles. Heureusement, Walgor-Ak avait à sa disposition des médecins efficaces. Si les blessures du vieillard – surtout du fait de son grand âge – étaient sérieuses, aucune n’engageait de processus vital. Tandis qu’il se faisait traiter, le ksaltri avait demandé des nouvelles de Zan-Zin et des deux autres. Blade lui avait répondu que l’on ne savait rien de ce qu’il était advenu d’eux et de leurs hôtes. Mais les zyeuks les traquaient.

Bien, s’était réjoui le vieil homme. Et il avait confié à Blade le secret de la naissance de Zan-Zin. Le jeune homme n’était pas du tout le fils de Zan-Kel, le chef de Zam-Loukian. Il était en réalité le fils de Mana-tawa, le dernier en-sol légitime de Wa-Far qui l’avait confié à Zan-Kel pour le mettre à l’abri. Lui, An-Rok avait reçu pour mission de veiller sur l’enfant, afin qu’il ne lui arrive rien. Et il l’avait éduqué dans cet esprit, sans lui révéler pour autant ses origines.

– Quand j’ai fait cette révélation à Wol-kana et qu’il a vu le petit tatouage sur l’omoplate de Zan-Zin, les trois étoiles dans un cercle contenu lui-même dans un triangle, j’ai cru qu’il allait avoir une crise cardiaque. Il était fier de pouvoir, avec sa famille, contribuer à sauver l’héritier de nos souverains. Il s’est engagé à lever toutes les troupes possibles, aussi misérables soient-elles, pour venir prêter assistance au petit.

Walgor-Ak avait tout entendu de cette conversation.

– Ainsi Mana-tawa a eu un héritier, soupira-t-elle.

– Et c’est peut-être une excellente chose pour toi, estima Blade.

– Comment cela ?

– J’ai expliqué à An-Rok qui tu étais vraiment, ce que tu te proposais de réaliser. Si j’en ai le loisir je le dirai moi-même à Zan-Zin. Mais à défaut, An-Rok le lui racontera. Il a lui-même fait l’expérience de ton attention et de tes soins. Je t’ai dit que mon temps dans ce monde était compté. Je ne peux être un bon époux pour toi. Mais Zan-Zin peut l’être. Il est l’héritier légitime du peuple de ce pays, son souverain potentiellement de droit. Tu en es son souverain de fait. Et il vient de perdre sa bien-aimée qu’il était venu rechercher jusqu’ici. Mais tu n’es pas responsable de sa disparition. Vous avez une chance de construire quelque chose ensemble.

– Est-il beau ?

Blade réfléchit une seconde.

– Il n’est pas comme moi. Mais il te plaira. Maintenant, si nous voulons que ces projets se réalisent, je vais devoir te laisser pour aller aider tes troupes qui vont prendre à revers les zyeuks.

– Tu crois que les Wa-farians vont me pardonner et m’épargner ?

– J’en suis certain. Et je suis certain aussi que tu pourras donner une très bonne souveraine du pays réconcilié. Avec ton époux Zan-Zin.

Elle embrassa Blade une dernière fois et le laissa partir.

En bas, du côté de l’immense porte d’entrée de la cité céleste, les combats faisaient rage. Les pauvres paysans Wa-farians ne parvenaient pour l’instant pas à franchir le pont séparant la grande esplanade extérieure au mur d’enceinte. Mais rameutés par Wol-kana qui avait organisé la diffusion de la nouvelle, le pays tout entier se soulevait pour venir au secours de son souverain légitime. Et cette fois, il n’entendait pas rater son rendez-vous avec l’Histoire. Il mourait pour son en-sol ou il vaincrait.

À l’intérieur de son quartier, Van Dorn découvrait avec effarement ce qui se passait. En quelques heures, tout ce qu’il avait mis des années à bâtir venait de s’effondrer. Pour l’instant, toute possibilité de fuite lui était coupée par ces nuées de misérables. Mais il ne doutait pas que ses fidèles zyeuks sauraient lui frayer un chemin. La décision devait être prise sans tarder. Il fit appeler son chambellan.

Au même instant, la grande porte centrale du palais de l’Harmonie céleste venait de s’ouvrir.

Une vingtaine de chariots par le double de petits « artificiers » sortaient en tête des unités ken-zeis. Les jeunes pousseurs couraient pour donner de l’élan à leur véhicule. Ils franchirent les petits ponts qui enjambaient la rivière d’or.

– Allumez, cria Blade.

Presque simultanément, les chariots s’embrasèrent et filèrent en profitant de la pente de la grande place qui descendait jusqu’à porte d’entrée où les troupes zyeuks étaient massées. Elles avaient bien repéré cette vingtaine de grands bûchers mobiles, mais n’avaient pas réagi assez vite. Les premiers parvinrent à s’écarter, mais les suivants réceptionnèrent dans leur dos les carrioles qui explosèrent presque de concert.

Des dizaines de cadavres ou de membres de zyeuks disloqués gisaient tout autour des points de déflagration. Les explosions avaient formé des petits cratères dans le sol. Depuis le palais de l’Harmonie céleste, des centaines de gardes ken-zeis chargeaient en hurlant à la lueur des flammes. Les premières lignes lancèrent de nouvelles grenades artisanales vers les amazones. Leur lenteur de décision les rendait particulièrement vulnérables à ces tirs. Entre les assauts avortés contre le palais et ces combats autour de l’entrée de la cité interdite, les zyeuks avaient perdu des centaines, voire des milliers des leurs en quelques heures.

Des dizaines de gardes blancs allaient périr eux aussi, victimes de leur efficacité moindre face à ces machines de guerre conçues par le génie malfaisant des atams.

Blade avait retenu la leçon d’An-Rok : ils n’ont pas de technicité, mais de l’endurance. Donc il fallait les abattre en une poignée de coups ou renoncer.

Enfoncé comme un coin dans les flancs des guerrières masquées, Blade tourna fugitivement la tête vers le sommet du palais. Il imagina Walgor-Ak, presque seule, tout en haut, se demandant comment allait finir ce combat.

– On vient de me dire que Van Dorn est mort, glissa Qu-Shan à l’oreille de Blade en passant près de lui. Il tentait de fuir avec certains de ces fidèles.

– Dommage j’aurais voulu m’occuper de lui.

– Moi aussi.

Minute après minute, ils gagnaient du terrain. Ils se battaient maintenant dans le tunnel de l’entrée, là même où il avait été capturé après l’audition d’un bruit épouvantable.

De l’autre côté, les paysans moins aguerris malgré leur large supériorité numérique ne parvenaient toujours pas à prendre pied sur le pont, mais ils ne cédaient pas non plus de terrain. Pressés sur tous les fronts, des cavaliers zyeuks tombèrent à l’eau. Leurs montures se noyèrent et eux-mêmes filèrent au fond de la douve sous le poids de leurs armures.

Tout le passage était jonché de cadavres des différents bords.

Le jour allait poindre quand les derniers zyeuks tombèrent sous les coups des Ken-zeis et de Blade. Ces derniers ne sentaient plus leur bras. Depuis des heures, ils avaient taillé, mouliné, haché, estoqué sans relâche. Ils avaient un objectif qui les faisait tenir et s’oublier : détruire les zyeuks jusqu’au dernier. L’épreuve venait de s’achever.

Un oiseau blanc poussa un petit cri joyeux en planant au-dessus du pont. Le matin se levait.

Épuisé, le corps couvert de sang, de poussière et de poudre, les doigts poisseux, Blade reconnut Zan-Zin devant lui. Le garçon aussi, malgré son inexpérience, s’était battu toute la nuit avec courage et son corps en portait les stigmates.

– Bonjour, majesté, le salua l’Anglais.

Le Wa-farian lui répondit par un sourire.

À cet instant précis, l’agent du MI 6 ressentit une douleur phénoménale lui foudroyer les entrailles. Il regarda vers le ciel, comme si une nuée de vautours venait de fondre sur lui pour lui déchirer les moindres parcelles du corps. Après une nuit d’épreuve, il n’avait pas vraiment besoin de ça. Car il savait ce qui se passait.

Les souffrances inouïes ne devaient rien au combat.

Leighton – ou tout au moins ses machines – étaient en train de le retrouver.

– Allez voir, An-Rok, majesté, eut-il le temps de crier à Zan-Zin. Walgor-Ak veille sur lui. Il vous expliquera. Et n’oubliez pas que les Ken-zeis vous ont aidé à vous libérer de ce cauchemar…

Il lui adressa un petit signe de la main auquel le fils de Mana-tawa répondit.

Puis tout disparut autour de lui.

 


 Épilogue

 

– Vous êtes revenu salement amoché, mon cher Richard, lui murmura la voix grave de J.

Ce timbre familier lui fit définitivement rouvrir les yeux. Il était de retour sur le fauteuil-coque de translation, dans le laboratoire de la Tour de Londres.

– Et on a bien failli ne pas vous récupérer, ajouta une voix graveleuse tout aussi familière.

– Bonjour, Lord Leighton, bien remis ?

– Bien remis ? Bien remis ? Mais je n’ai jamais rien eu, jeune impudent. Occupez-vous donc de votre propre santé. Tous des ânes. À commencer par ce maudit Shadwick.

Le fidèle assistant revenait avec des compresses pour nettoyer les plaies superficielles qui couvraient le corps du voyageur interdimensionnel.

– Ah, il est en forme notre savant, glissa-t-il à l’oreille du patron des services secrets. Je vois qu’on ne nous l’a pas changé.

– Pour ça non, soupira J. Et pourtant, ils auraient pu procéder à deux trois ajustements bienvenus. Comment ça s’est passé pour vous ? Bien ?

– Pas mal. Deux trois moments d’inquiétude de mon côté aussi. Mais dans l’ensemble bien. Presque du tourisme.

– Parfait. Alors vous êtes prêts à repartir ? Je crois que notre ami Leighton a mangé du dragon. Depuis qu’ils nous l’ont renvoyé, il déborde de suractivité et voudrait quasiment faire partir quatre missions simultanément. Pendant que vous n’étiez pas là, il n’a cessé de me conspuer parce que je n’étais pas capable de trouver des recrues en nombre suffisant.

– Ah ah ah. Chacun sa galère. Pour rien au monde, je n’échangerai ma place avec la vôtre. Je goûte trop la tranquillité que j’ai en partant loin de tous ces tracas dans d’autres dimensions.

– Parfait parfait. Donc Shadwick achève de vous nettoyer, vous refilez vers le vestiaire vous enduire de ce délicieux fond de teint que vous affectionnez tant et vous revenez sur le fauteuil.

– Vous rigolez, J ?

– À dire vrai ? Je ne crois pas.
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{1}  Damné bon dieu.

{2}  Le surnom des gardiens-hallebardiers de la Tour (Yeoman Warders), dont la compagnie date du XIVe siècle, après avoir pris la suite d’unités similaires ayant existé dès l’origine de la Tour de Londres.
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